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SUJET 
D'ÉSOPE A LA FOIRE. 



J-*AuTEUR ressuscitant Ésope , le fait trouver 
à Paris, à la Foire , où son arrivée excite la eu- 
• riosité de plusieurs Spectateurs , de dififérens 
états. Le premier qui se présente est un jeune £n« 
thousiaste, dont la scène avec Ésope forme une 
sorte de Prologue à la Pièce. Passent ensuite , al- 
ternativement , une Petite-Maîtresse , avec un 
Petit-Maitre et un Abbé , tous les trois person-'' 
nages très-ridicules s un Auteur satyiique i un 
Bossu i un Paysan et une Paysanne, mari et 
femme i une jeune fille amoureuse , nommée 
Buphémie , et sa mère , Orphise , à laquelle elle 
cache ses amours -, et , enfin , un Financier , Pro- 
tecteur subalterne , lequel vient offrir ses préten- 
dus bons offices à Esope , qui les refiise. £sope 
débite à tous ces personnages une Fable , ou un 
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Conte , convenable \ leurs caractères et à la situa^ 
tion où chacun d'eux se trouve ; et en leur 
xnonttant ainsi leurs défauts , qu'ils sont fbrcc& 
à xcconnoitie , il les dispose à s'en corrigée* 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
ÉSOPE A LA FOIRE. 



V-»ErTï Pièce, qui fut imprimée dans le tems de 
sa première représentation , à Paris , chez Cail- 
leau, rue Galande , n*. 6^ , z«-8*. , eut un très- 
brillant succès dans sa nouveanté. Elle est restée 
au courant du répertoire , et elle obtient encore 
de forts grands applaudisscmens toutes les fois 
qu'on la redonne. 

M. Volatige a joué d'original le rôle d'Ésope 
de cette Pièce. Il y a déployé toute la force de 
raisonnement qu'il exige , et par la manière heu« 
xeuse avec laquelle il a débité les Fables , il les a 
fait valoir tout autant qu'il étoit possible. 
M. Bordier a rempli , avec toute lia gaieté qu'on 
lui connoît , et , sur-tout , avec beaucoup de va**; 
xiété y les quatre tôles épisodiques de l'Auteur sa-* 
tyrique , du Bossu , du Paysan et du Protecteur 
subalterne. M. Boucher s'est aussi fort bien ac- 
quitté du rôle du jeune Enthousiaste ; M. Beau- 
lieu « de celui du Pctit-Matac } M. des Mâzozes « 
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de celui de T Abbé; Mademoiselle Fiieur, de celui 
d'OrphIse ; Mademoiselle du Buisson , de celui ' 
d'Euphémie et de celui de la Petite-Maîtiesse , et 
Mademobelle Dcstrées, de celui de la Paysanne. 
Le lôle d'Ésope est actuellement rempli paf 
M* Boucher , qui y mérite, et y obtient beaucoup 
d*applaudissemens. M. Bordier a fait augmenter 
ceux qu'il obtenoit dans les quatre rôles qu'il 
jouoit déjà dans cette Pièce , en y ajoutant, pen-^ 
dant quelque tems , celui de l'Enthousiaste , qui 
est maintenant joué par M. Maillé. 

Quelques jours après la première représentatioft 
de cette Pièce» M. de Chamois écrivit aux Au- 
teurs du Journal de Paris , une lettre , qu'ils im- 
primèrent dans leur feuille du lo Août suivant > 
et dont nous allons rapporter quelques fragmetis. 
ce J'ai assisté aux Variétés ï la première repré- 
sentation d'une Comédie, en un acte et en vers , 
qui a pour titre Esope a la Foire, L'assemblée 
étoit nombreuse et bien composée. L'Ouvrage 
^t un plein succès. Ne croyez pas , cependant » 
que je le regarde comme un chef-d'œuvre. Les 
petits Spectacles ont leurs enthousiastes comme 
les Spectacles Royaux. Quant à moi , je ne suis 
enthousiaste ni des uns, ni dçs autres. £sope à /« 
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Foire est , comme vous le de? inez bien , aae Piec« 
^pisodique , qui donne lieu à des scènes , oà , 
sous le voile de k Pable , Je nouvel Ésope déve* 
loppe une morale , tantôt gaie , tantôt douce , et 
quelquefois austeze, quand la situaticm Texige. 
J'entends d'ici les contempteuis par système , pat 
%notance ou pai habitude» accumuler les plai-^ 
santeiics sut l'austërîté de la morale qu'on débitie 
à la Foire. Ils fbnt iettf métier , et mol je fais ce-* 
lui d'un citoyen , en demandant pourquoi après 
avoir érigé des Théâtres pour le Peuple » on s'obs- 
tmeroit à l'amusez avec le Spectacle des plus mau^ 
vaises moetirs , à le €aire rire par de sales équivo- 
ques 9 par des tableaux licencieux , quand il est 
possible de faite toutner ses amusemens au profit 
de son instruction i Des Ouvrages d'un certaia 
mérite pourroient attirer , dira-t*on , la bonuû 
compagnie aux Théâtres subalternes. Ehl tant 
mieux. Le Peuple de Paris ressemUe à un grand 
enânt dont on a négligé l'éducation dans son 
principe , et qui a besoin d'être guidé , par des 
amis éclairés dans la carrière de la morale et de la 
vérité. Des gens honnêtes , instruits et sages , 
voiU les guides qu'il faut au peuple » ainsi que 
1 des Ouvrages faits pour réformer le vice de son 
' éducation et la fruité de ses principes, Esope d 
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la Fohre «st un de ces Ouvrages. On a dit qu'il 
étoit d'un genre trop élevé pour les petits Spccta» 
cies. On s'est trompé. Il est hors du mauvais 
genre que nous avons applaudi avec des transports 
dont on ne peut trouver la cause que dans l'ex- 
travagance et la légèreté de nos tôtes. Mais TAu» 
teur a trop d'esprit pour avoir fait un tableau qui 
ne convînt pas au cadre qu'il a choisi. Il a su 
qu'il parloit à des hommes» et il a eu l'art de 
prendre un langage qui , sans être trop relevé 
pour le peuple des Spectateurs , put flater le goût 
des gens sensés , et il a réussi.... » 

« Iv* Auteur d'£. ope à la Foire est un jeune 
homme aussi modeste qu'honnête , et qui joint 
aux qualités les plus précieuses de l'esprit et du 
cœur , j'oserai dire , une pudeur de talent , deve« 
nue bien rare au;ourd'hui. Il est appelé , sans 
doute , à de plus hauts succès ; mais celui qu'il 
vient d'obtenir est déjà très-flateur. 11 a plus d'un 
droit à l'estime et aux éloges des honnêtes gens, et 
vous devez sentir qu'il étoit bien doux pour un ami 
d'en être, tout -à -la -fois, l'interprète et l'or- 
gane , 5cc.... 9) 

Ce jeune Auteur , si bien apprécié dans cette 
lettre , nous a priés de lui consecvcr rHaojnymc. 
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PERSONNAGES. 

ESOPE. 

UK JEUKE ENTHOUSIASTE. 

UN CHEVALIER, P E T I T - M A I TR ■• 

UNE PETITE MAITRESSE. 

UN ABBÉ. 

UN BOSSU. 

UN AUTEUR SATYRIQUE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

UN PROTECTEUR SUBALTERNE. 

G R P H I S E. 

» U P H £ M I £ , fille d'Orphîse, 



La Scène est à Paris , à la Foire. 



ÉSOPE A LA FOIRE, 

COMÉDIE ÉPISODIQUE. 
SCENE PREMIERE. 

ÉSOPE, UN ENTHOUSIikSTE. 

L'Enthovsiastb. 

Hi S O P E ici !.... Le puis-je croire ? 
O mon maître ! ô grand homme , on vous montre 
à la Foire ! 

Es op I. 

Vous vous en étonnez ? Rien n'est moins surprenant. 
Petit pour qui le voit , & grand pour qui l'écoute. 

Un Fabuliste, mon etifanc, 
Poit, i la vérité, frayer plus d'une route. 

L'Ekthovsiasts. 

Malgré plus d'un succès brillant. 
Sur celui-ci j'ose élever un doute. 

Ésope. 
J'ai fait mon chcf-d'ocuvre k la Cour. 

L'Entho vsiaste. 
Mais au Parnasse, et sur- tout à Cytherc? 
Ésope. 
Te sais que j'y pourrois déplaire , 
It combien est épais le bandeau de l'amour i 

Aij 
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Ce Dieu malin échappe à l'instant qu*on réclaire; 
Ht de la vérité ne soutient pas le jour. 

L'Enthousiasti. 
Quoi! vous pensez qu'ici ^... 

Es o P B , Vittterrompaut. 

Sans doute , elle peut plaire » 
A la faveur d'un cadre heureux* 
L'Enthousiaste. 
Mais, entre nous, ce cadre est un peu vieux! 
Ésope. 
D'un vernis délicat une couche légère..... 

L'Enthousiaste, Vintemmpant, 
Veut animer , par fois , deux jolis yeux , 
Ou recrépir le teint d'une antique Douairières 
Mais que peut-il aux traits d'une morale austère « 

£t telle qu'Ésope autrefois. 
Comme un présent des Dieux , l'apporta sur la terre f 

ÉSOPE. 

D*an ton plus bas, mon cher! 

L'Enthousiaste. 

Je crois...; 
Ésope, l'interrompant. 
Pardonnei-moi : nous sommes à la Foire. 
L' Enthousiaste. 
ïh ! que sont devenus les jours de votre gloire i 

É s^o p fi. 
Laissons la gloire. Toi je suis pour mon plaisir i 
£t tel original y paya sa visite , 

Qui deux fois envers moi s'acquitte, 
iPat les uavers qu'il offre > & que prompt à sai<ir*.« 
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L'IMTHOVSIASTS, VittterroHipant, 
Oui i rien n*est plus plaisant , sur-tout pour le modèle i 

Esc PI. 
Aussi le plus souvent il en rit le premier. 
L'Ehthovsxasti. 
Je TOUS entends. Loin de contrarier 
Ce projet, il ir.e rit : il échauffe mon «ele; 

Et par-tout je vais publier 
Que vous nous régalez d'une Pièce nouvelle. 

É s o P !• 
De grâce , épargnex moi cette faveur cruelle ! 
Un Ouvrage prôné perd toujours de son prix , 
Et le plus décrié trouve cncor des amis. 

L' Enthousiaste. 
Kon, Ésope à la Foire est une idée unique! 
Je vois dé)a très-bien le but philosophique t 
Tout le vit comiea qui doit en résulter. 

É s o p 1. 
Continuez , Monsieur , vous allez tout g&ter. 

L'Enthovsiasti. 
Ih, quoii lorsque je rends un hommage authentique...» 

É s O P B , l'interrompant. 
Un hommage précoce est plus â redouter. 
Plus à craindre cent fois que la Satyre même 9 
Puisqu'il faut vous le répéter. 
L'Enthovsiasti. 
Mais cet Esope, enfin, qu'on admire, qu'on aime .m 

Ésope, l'interrompant» 
Ésope n'est qu'un nom , un sot peut l'emprunter. 
Combien de plates lapsodies 
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K'a-t-on pas fait écrire à Tombre de Boileau ! 

Kous regorgeons de Parodies» 
Et Guillot travesti n'en est pas moins Guillot. 
L'Enthousiaste. 

Des épigramtneS) des saillies i 
Bon, bon! Du naturel & de la vérité. 
Et je vous garantis tout Paris transporté ! 

Ésope. < 

le ne me défends pas du désir de lui plaire ; 
Mais sans briguer. Monsieur, Tengoûmcnt éphémère. 
Qu'à la baguette , ici , dispute un char volant , 
Qu'à celui-ci déjà ravit un Vaudeville, 
Et qu'un colifichet , encore plut futile ; 
Feue obtenir demain aussi facilement. 

L'ENTHOUSIASTB. 

Non , le succès le plus brillant.... 
i 5 OPE, l'interrompant. 
Que d'Auteurs couronnés d'avance , sur parole» 
éprouvent au Théâtre un sort bien différent! 
Mille Prôneurs la veille exaltoient leur talent s 
Pas un ami ne les console. 
C'est ainsi que nous sommes faits : 
Tout le monde voudroit avoir part aux; succès , 
Et personne ne veut partager la disgrâce. 
L* Enthousiaste. 
Ke me confondez pas , de grace.i., 

Esope, l'interrompant. 
Monsieur , nous nous verrons demain. 
L* Enthousiaste. 
Demain ! demain! Ce mot est admirable! 
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Il vaut lui seul toute une fable , 
Et j'en trouve le sens divjnî 
£ s o F I. 

J'en sais une pourtant , qui , dans la circonstance » 
Mérite quelque attention. 

L' Enthousiaste. 

C'est accroître vos droits à ma teconnoiaance. 

É s o p s. 

LE GRAIN D'ENCENS ET Lfi POUDRE A CANON, 

F A B L I* 

Un baril de Poudre à canon , 
Dans un coin d'Arsenal s'accoutnmoit d'avance 

A parler sur un trcs-haut ton. 

Trop vain , trop fier d'une existence 
Qui dcvoit la ravir peut-être à. bien des gens, 

Il insultoit un Grain d'Encens , 
Qui céclamoit sur lui le droit de préséance: 

Il le taxoit de suffisance 
D'oser même prétcndte à la comparaison. 

Il faisoit, avec complaisance, 

La longue ^numération 
Des ravages affreux qu'il nommoit ses conquêtes» 

L'Encens d'un mot sut l'arrêter : 
a Crois-moi , dit il , je gâte plus de têtes 

s> Que tu n'en peux faire sauter. » 

L' ENTHOUSIASTE, 

Tort bicnl 
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É s. O P !• 

A l'application, 
L'Inceni 

L'Enthovsiasti, Vinterrompanu 

C'est moi. J'ai compris la leçon* 
la Poudre n'est Ici que le compère. 
îc rougis } nais demain.... 

is o P s 9 Vinierrompant, 

Oui , vous sereK ûncere« 
Entre nous , Monsieur , je le crains 
Beaucoup plus que je ne l'éspere. 

( VEathousiaste son. ) 



SCENE II. 

ÉSOPE, seul, 

V>E n*est pat lui , ce sont ses amis que je plaint» 
L'Enthousiasme égare , & U critique éclaire. 



SCENE III. 
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SCENE III. 

UNE. PETITE-MAITRESSE, UN PETIT- 
MAITRE, UN ABBÉ, ÉSOPE. 

( Pendant cette scène, la Pantomime de V 4hl/ doit itrê 
très-marqxue à chaque met que dit la Petite-Matiresse» ) 

LaPbtiti-Maithxssi, à la Cantonade, 

HiNTCNDiï-vovs , Basque? En sortant» 
Nous irons voir le Bœuf gdant ? 
Informcx-vous de sa demeure. 

( Au Petit-Ma'tre et à l'Ailé, ) 
Çà n'est-il pa« délicieux. 
Cette Foire? On y voit dix spectacles par heure. 
Cela fatigue un peu les yeux \ 
Mais cela repose la tête, 
le coeur. 

Li Pxtit-Maitei. 
Le coeur? 

La PlTXTI-MAITItlSif. 

Oui... Vous êtes honnête î 
Vous imaginex^TOUs , Monsieur , 
Que le mien soie Infatigable ? 
( Apercevant Esope, ) 
Ah!..:* Mais i] esc k faire peur. 
Cet Ctre*U. N'est-il pas incroyable 

Q 
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Que l'on punisse ainsi la curiosité^ 
C'est une monstruosité !.... 
Attendez que fe sois remise» 
Li Pitit-Maitr». 
Vous m'alarmet !.... Reposei-vous , Marquise.^; 
( A Esope, ) 
Voua, reculez un peu, l'ami. 

( Esope s*/Î9igMe. ) 
La Pititi-Maitrkssi. 
Bon ! vous croyez que c'est un homme I 

Lb Pktit^Maitrb, 
On le dit. 
La Pbtitb-Matthzssi. 
Et cela se nomme? 
Lï Pet^t-M.ait&i. 
Un Ésope, Madame. 

La PetitB'Maitrisii. 
Eh ! que fait-il ici ? 
C'est un vol qu'on a fait à la Ménagerie. 
La Petit-Maitrx. 
Au contraire. Un de ses ayeux » 
Esclave jadis en Phrygie, 
Dans la cervelle en avoit une. 

Li PB tite-Maithii SI. 

Ahi Dieux r 
Vn calembour i 

Lb Pbtit-Maxteb, 
Non, vrai ï 
La Vbti tb-M axtrbs si. 

Quelle plaisantciit i 
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Li Pbtit-Maxtri. 
D'honneur, il n'éternuoit pas 
Qu'il ne sorcît de sa ccrrelle 
Une douzaine t au moins, de rats. 
Une montagne, une hirondelle , 
Une mouche, un él(5phanc.... 
On Toit bien que jamais voiis ne fûtes enfant l 
Vous sauriez tout cela. 

La Petits-Maxtrissb. 

Mais , oui , je me rappelle 
Qu'on m'endormoit jadis avec ces contes-là. 
Lb Pitit-Maitri. . 
Ceux dont on berce une femme jolie 
Sont aujourd'hui bien plus gais que cela. 
L'Abbé vous en lira, ce soir, d'une folie !.... 

La Pbtiti-Maitrbssi, Viaterron^nU 
U parlera peut-être a souper. 

Lb Pbtit-Maitrb. 
U boira , 
Madame , il rira n>ême } et , pour peu qu'on l'en ptiab 
Ou que cela nous contrai ie » 
Te g;agerois qu'il chantera. 
La Pbtitb-Maitrbssb, 
I^iissons donc là cette triste momie. 
Allons à la Redoute. 

Lb P E TIT-M aitrb. 

Oh ! déjà ? je suis sâr 
Que vous irous ennuirez. Il est trop tôt , Madame. 

La PETITB-M a ITRBS s i. 

Plus tard on y respire un air beaucoup moins pur. 

BU 
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On distingue à peine une femme.... 
Le demi-jour nous pUîc; mais s'il est trop obscur..*; 
Li Petit-Maitri, l'interrompant» 
L'dclat de vos charmes.... 
La Petite-Maîtresse , l'interrompant aussi. 
Qu'importe ? 
Sortons. 

E s O P I I s'approehant. 
Daignez dire à la porte 
Que l'on vous rende votre argent. 
La Pe.titb-Mait&£sss, au Petit-Matir*^ 
Il a parlé , je crois ? 

Ésope. 
Oui , très-distinctement. 
La Pe tite-M ait r bs s 1. 
rai payé ^our vous voir \ j'ai trop vu.... 
Ésope. 

Non , Madame » 
21 faut qu'Ésope , enfin , paroisse. 

La Petitb-M a itres SB. 

Ah 1 c'est asscs. 
T'en ai les nerfs encor tout agacés. 
É s o P B. 
Un Conte , quelques vers pourroient calmer votre ame » 
Et vous pourriez m' entendre sans me voir. 
La Petite-Maîtresse, au Petit-Matin» 
Voui avez deviné , l'aventure est heureuse...» 
( A Esope, ) 

£n ce cas-ii , je vais m'a$«eoir » 
/ 
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It TOUS tourner le dos ; car je suis curieuse » 
Et si j'ai peur , ce n'est pas des esprits.^ 

LS PBTIT-MAITai. 

lis sont ici , d'ailleurs, si minces, si petits.'.... 

I. ▲ Pititb-Maithessi, Vinterrompaiu, 
faix. 

Li Petit-Maitri. 

Oui , voyons un peu si sa verve fameuse.... 
La Pitite-Maitressx, l'interrompant encore^ 
Paix donc. 

£ s o p s. 

LA GUENON, LE PERROQUET ET LA PAGODE» 

F A B L 1. 

D*un Sapajou la gentille femelle 
Faisoit tous les plaisirs d'une grande maison. 
On lui prodiguoit , à foison , / 

les bonbons , les biscuits , la noisette nouvelle* 
Elle savoit cent jolis tours , 
Unissoit la grâce à l'adresse. 
Aux femmes m6me elle faisoit caresse ; 
Et, quoiqu'on la louât sans c«se. 
Tous les jours plus modeste , elle plaisoit toujours* 
Pour son malheur , chez elle on fit emplette 

D'un assez joli Perroquet , 
Qui l'étourdit d'abord de son caquet s 
Mais qui fit bientôt ta conquête. 
A chaque instant, Jacquotluirépétoit: 
« Elle est belle , Mirza i » Mirza se rengorgeoit» 
Se miioit dans toutes les glaces. 

Bi9 
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Plus elle y fatsoir de grimaces » 
Et plus lacquot i'applaudissoit. 
Autre malheur. Une Pagode ornoit 
Un coin de cheminée: et , dès qu*onIa touchoit». 
En avant inclinoit la tête. 
Mirza trouva le magot tiès-4ionn8te , 
Et comme un autre oracle aussi le consultoit. 
Ah ! la pauvre petite bête i 
Son instinct échoua contre ce double écaeîL 
Adieu la modestie i adieu talens et grâces. 
Le mauvais goût , l'artiftce et l'orgueil 
Ont effacé jusqu'à leurs traces. 

Ke vous bannira-t-oo jamais ? . 
Sans vous j Pagodes indo'entes i 
Sans vous > effrontés Perroquets , 
Que de Guenons seroient charmantes ! 

Ll PlTIT-MAIT&.E,à l'Ahb/, 

Comment diable 1 II n'est pas aussi sot qu'il est laid > 
£t sa Pagode est fort divertissante ! 

L'ABBi. 

Le Perroquet, sur-tout, m'enchante i 

La Pititb-MaitrbssK. 
Four moi, la Guenon me déplaît» 
St je voudrois pouvoir lui rendre..». 

Lb Pbtit-Maitrb, l'iattrrampmt. 
Comment donc ? 

La P ititb-M a i TRES se. 

Chevalier, appcllex mon laquais*iC 
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It xovts t l'Abbé , de gf ace , allez in*attendie 
Chez la Marchande où je prends mes bonnets. 
Vous me les choisirez d'avance. 

< Le Prtit-Mattre et VAbb/ sortent, ) 



SCENE IV. 

iSO'~E, LA PfiTITE-MAITRlSSI. 

É s o P X. 

IyIadame.... 

La Petite-Maitrissi, Vintemmpnt, 

l'ai saisi. Monsieur « tous vos portraits: 
Comptez sur ma rcconnoissance. 
Te reviendrai bientôt , mais sous mes premiers traits , 

Sans Pagodes, ni Perroquets, 
Vous prouver que je sais réparer une offense. 

É s o p 1 , lui dannant ta main pour la reconduire. 

Non , ce retour heoreux a pour moi trop de prix... 

La PlTiTï-MAïTtïtSX , Vinterrompxnt , er> yoyamt wx- 
trer le Pttit'Mattre. 

Paix s notre Perroquet s'avance. 

( £I/r irnd la maii» du Chefalitr, et ils s§rtint. ) 



i« ÉSOPE A LA FOIRE, 
SCENE V. 

ÉSOPE, seul, 

\^'est une femme , et je suis peu surpris 

De toute sa délicatesse. 
Elle me venge , au moins , du stupide mépris 
Des animaux de mon espèce.... 
( Apercyant un Bosiu , qui «aire ta riaat, ) 
Sn voici bien un autre ! 



SCENE V L 

UK BOSSU, éSOPl. 

Le Bossv, Ma 'ant de rire, 

A. H ! ah! la bonne pièce!.. 
Touchex-U, mon enfant ; je suit de vos amie. 
Parbleu 1 je suis ravi de vous voir, et pour cause» 
Es o p I. 

Taime à prendre ma part du plaisir que je cause. * 
Sachons ce qui me vaut un si joyeux accueil l 

Le Bossu, riaat toujours. 

Oh ! pour le deviner , il suffit d'un coup-d'oeiL 
Dieu des Bossus , sans toi j'étois le plus diftorme % 
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le plu» hideux Bofsu qui fiit dans tout Pari». . 
Je te rends grâce •, en paix tu permets que je dorme. 

Voilà donc quel étoit le sujet de vo» ri» } 
Li Bossu. 
Ai je grand tort ? Que vous en semble? 

ÉSOPE. 

Non; vou» avez raison. Bie^... rions enssmble, 
( Ils rient lous deux , avec éclat, ) 
Le Bossu. 
On rît de ma figure, et depuis cinquante an». 

J'ai donc enfin mon tour ? Il éroic teins ! 
Demain , je paie Ésope à toute ma famille. 
Mon cousin , mon beau frère , et ma femme et ma fiUfl 
X e s'amuseront plu» si fort à mes dépens. 
Esope. 
Bon ' égayons toujours les gens. 
Faisons toujours , Monsieur., faisons rire les femme». 
Tant de jolis Messieurs leur font verser des pleurs ! 

Le Bossu, 
ïait comme vous voilà . vous voulez plaire aux Damtll 
Bravo 1 Continuez , dites leur des douceurs. 

É s o P I. 

Pourquoi non \ 

Le Bo »s V. 

Vous ! 

É s o p B* 

Moi. Par ce mot , douceur» > 
Monsieur , je n'cniends pas fadcurt* 
Mon , ce fMÙdicttX langage 
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Ne fut januds à mon usage { 
Mais par douceur» j'entends aménité. 
It prenez ce mot-ci dans tout le sens possible. 
Avec douceur qui donc sera traité » 
Si le sexe le plus sensible 
ït le plus délicat Test avec dureté ? 
Ce qu'on lui doit d'égards à tel excès me touche 
Que le reproche m6mc expire dans ma bouche , 
LorsquMI peut l'avoir mérité, 
t s Bossu. 
Que deviennent alors les mceuw, la vérité, 
Voui, des Censeurs le plus mipltoyabie? 
És« P I. 
rai recours à l'exempte, et sur-tout à la Fable. 
L B Bossu. 
Puisque nous tombons là-dessus , 
Parbleu I faites-en une en Thonneur des Botsus. 

Des Bossus?... Volontiers 5 je leur dois «t hommage. 
lE CHEVAL ANGLOU ET LE CHAMEAU, 

F A B L l. 

Ismenc terminoit un assez long vojcage, 

l'our son plaisir, ou sa santé. 
Deux rochers escarpés, places sur son passage, 
lui coupent le chemin. Son brillant équipage 
Chevaux mules . valets, rour se trouve arrôlé. 
A la belle Amazone il faut une monture 

Chacun s'empresse On offre, d»un côté, 
Hector. Cheval Anglois , df superbe encolure » 
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De l'autre , un lourd Chameau, d'assez piètre figuit , 

ie ëé>a d*un pesant fardeau 

Le dos chargé par la nature. 
Le choix fut bientôt fait : Hector étoit si beau l 

Pour ce laid,. ce hideux Chameau, 
II portera Marton , avec tout le bagage. 

A4ieu , Madame ; bon voyagé. 
le vois d'ici caracoler Hector , 
Franchissant les ravins, à son guide infidèle. 
Et se frayant lui seul une route nouvelle} 
Tandis que le Chameau , sans écart , sans effort , 
Suit les sentiers battus , d'un pas ferme et tranijuille.. 
Du double roc Marton voit déjà les sommets , 
Et sa maîtresse , hélas ! ne les verra jamais. 
A l'exBinpk , i la voix , comme au frein indocile % 
Son rapide courner , à bonds snpétueux , 

De précipice en précipice y 
Entraîne enfin Ismene en un marais fangeux , 
Qui termine à la fois son sort et son supplice. 
L s B o s s V. 

De votre Apologue , de vous 
le suis ravi , jusques au fond de Tame. 
le vais , à l'instant même , en régaler ma femme , 
Et donner à ma fille un Bossu pour époux. 

Es o PS. 
Vous lui préparez-là , Monsieur , un sort bien doux ! 

L s Bossu; 
lui donner un Bossu } mais c'est un coup de maître! 
Qui Test et vous entend , est enchanté de TStre *, 
Qui nç r«t pas » fondroit l'être encor plus que vous. 



to ÉSOPE A LA foire; 

É s Q P I. 

Il auroittort ; chacun doit rester à sa place» 
Si l'on en croit ce Conte. 

Uk Acteur Wgayoit, 
Bégayoî^ avec tant de grâce 
Que tout Saidis l'applrudissott. 
( Il est bien plus d'un tort que l'art de plaire efface) 
Bicnrôc tous ses jeunes uvaux , 
KnorgueilHt de marcher sur ses traces» 
Imitent jusqu'à ses défauts i 
Et , les traînant par-tout , de traiteaux en tralteauz » 
Par-tout on siffla leurs grimaces. 

Il oe noas suffit pas , Monsieur». d*6tre Bossas; 
U faut , pour réussir , quelque chose de plut. 

Lb Bossu. 

Ah ! j*entends. le Chameau peut n'être qu'une rosse l 

SI le vôtre me plaît ce n'est pa& par sa bosse : 

l'ar d'autrek traits l'espere un jour lui ressembler* 

Que ne puis-|c ici rassembler 

Tous les Bossus de cette ville! 
S*ils ne profitoicnt pas d'une leçon utile. 
Votre Apologue , au moim » pourroit les consoler. 

{Il sort. ) 



SCENE VII. 



COMÉDIE. &« 



SCENE VII. 

ÉSOPE, seul. 

\^f. brave homme a su ra'ëgaycr...; 
Mats j'en aperçois un , dont Pair sombre et cinîquc 
M'«nnonce une scène caustique. 
Qu'importe? il en faut essayer. 



SCENE VIII, 

Uî«- AUTEUR SATYRIQUE, isOPi. 
L*Av T E u R, â part, 

Cisapv !.... Ali ! le trait est unique ! . 
Si c*est-lâ le magot , sa tournure est comique j 
Ésope, i part. 
Celui-ci se croit imposant. 

L'A. UTB u R, à part, 
II a toujours cent Fables prêtes , 
A ce qu'on dit. Tâchons de lo rendre amusant. 
É s o P I > <i part. 



Ah i Fort bien I 



L* AUTEUR, à Esope, 
C'çst 4onc tgi qui fais parler lc$ bStesi 
ç 



»i ÉSOPE A LA FOIRE, 

es O PS. 

On le prétend , cr je m'en aperçois. 
L*A V T i u ». 
Une ipigramme i moi i L'aventure est parfaite î 
Eh ! de grâce , encore une fois , 

Képete donc? . 

£ s o r 1. 

Jamais un conteur n« répète. 
L'A UTE o R. 
Soit. Ton genre d'ailleurs, n'est pas sans agrément* 

L'Apologue est fort à ma guise : 
La vérité me plate » quand ton art la déguise. 

É s o P £. 
La vérité, Monsieur, plaiioit-elle autrement? 
Elle veut être enveloppée; 
Le grand jour nuit à ses appas : 
C'est la seule beauté, je crois même, ici bat 
Que l'oeil désire un peu drappéc. 

L'A U TK u K.. 

Terre à terre , sur-tout i point d'esprit. Je le hais t 
Je ne sais pas louer , et n'admiie jamais, 

ÉSOPE. 

Tant pis! 

L'Au TE UR. 

Eh ! pourquoi donc ? Chacun a sa manière { 
La mienne esc d'être en tout du sentiment contraire 

A l'admirateur hébété. 
Mécontent, par système ce mordant , pargaîté, 
te fronde tout > le chant , la peinture ec la rime. 
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Un peu de fiel , c'est un régime 
Tr^'hécessalre à ma santé. 

É f o p 1. 

Ah ! quelle existence abhorrée ! 
Se nourrir «le poison !... J'aimcrois mieux cent fois...» 

L' A Q T 1 TJ K , VittttrrcmpMttt* 
Ne faut-il pas que je vive? 

£ s o p E. 

Je crois 
Que la nécessité n*cn est pas démontrée. 

L' A u TE u a. 
Quand j'étouffe , en secret , par la bile égorgé, 
5e l'exhale gaîment en traits Juriuscules / 
J'inonde le l'ublic de malins Opuscules : 
rafHige un galant homme y 6c je suis soulagé. 

£ s o p s. 
Et cela vous prend-il bien souvent ? 

L» A U T E U R. 

Mais. .. la TeUl* 
D'un éloge public , ou d'un laurier promis i 
Le lendemain d'un jour où, dans un cercle admis» 
Les louanges d'autrui m'ont fatigué l'oreille. 

Ésope» A part. 
Je crois qu'il est aisé de compter ses amis* 

L' A V T E u R. 
Lorsque l'accès me prend.... 

£ s OPE, l'interrompant. 
{A part.) C'est un accès de rage? ••» 

Défaisons-nous de oc triste animal. 

Cîj 
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( A l'Auteur. ) 
Suivant vous , il n'est donc point de parfait ouvrage ? 
Je gage qu'aujourd'iiui vous vous portez bien mal i 
Il patoîc un Poëme où , je crois , la censure... • 

L* A u T s U R , l'interrompant. 
Ah! ne m'en parle pas !... Je reste confondu» 
Moi, qui n'acheté rien où ma dent ne soit sûre 

D'imprimer son coup , sa morsure» 
Hier ;e l'achetai , ce Pocme attendu.... 
Il est beau !.. . Juge donc .' c'est de l'argent perdu ! 
Mais j'ai mal lu , peut-6tre , & cela me console. 
7c m'arme, un de ces jours , contre tant de beautés: 
Je fais la guerre aux mots -, je tronque un peu , j'isolt» 
Je lâche mon extrait, sur la foi des traités. 
Il circule , on en rit , & l'Auteur se désole!..» 
Vhrjrgien , mon ami , voilà ma volupté ! 
5'ai lu tes jolis riens deux cent fois dans ma vie» 

ÉSOPE. 

Mes Fables? 

L* A XJ T E TJ H. 

Oui. 

Ésope. 

J'en ai l'ame ravie ! 

L' A V T E u R. 

Te0rageai d'en être enchanté ! 
Mais je te vois , c'est la part de l'envie. 
Ésope. 
^ Comment donc ? je n'ai pas conçu. „, 

L* Auteur, l'interrompant» 
Quoi! fait comme tu Tes? 
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ÉSOPE. 

Pas mal , pour un bossu. 
Vkvr^vnyà pan, 
le croit encor qu'il se caresse. 
Lorsque d'un double mont chargé grotesquement..« 

£ s o p B , l'interrompant. 
Je serois bieriheureux. Monsieur, qu*en ce momenk 
La critique emportât la pièce... 
( A paru ) 

Mais aussi , c*est trop écouter» 
( u4 l'Auteur, ) 
Essayons à répondre ... Il faut un peu conter. 

VÉNUS £T LES CRITIQUES^ 
F A B z. 1. 

Lorsque V jnos naquit au sein des eaux , 
Tout rolympe accourut pour lui rendre les armes. 
Un seuif mortel , choisi parmi tous ses égaux , 

Eut le droit d'admirer ses charmes. 
La beauté de Vénus enivroit tous les Dieux ï 

Le mortel parut insensible. 
La Déesse étoit bien i mais d'autres étoient mieux. 

M8me il crut qu'il étoit possible 
De corriger la bouche & d'aggrandir les yeux. 
Jupiter , indigné pour la Reine des Belles, 
Tit piésent au censeur de deux yeux durs & faux. 
Qui , fermés à jamais sur les beautés réelles, 

S*ouvriroient sur les seuls défauts. 
DU l'instant, juge amer & frondeur indocile. 

Tout lui sembla fastidieux, 

C ii> 
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Far-tout) à son oeil difficile. 
Le bien s'enlaidissoit par le désir du mieux*. 
Rien ne le flaira plus dans la nature entière. 

L*ennui se mit à le ronger. 
Mon homme . enfin , lassd de sa triste carrière» 

Pria les Dieux de l'abréger. 
» Non, lui dit Jupiter , il faut que tu Tachcvcs? 

» Toi m*.'me as dicté ton arrfit. » 

Il obéit à ce décret. 
Et ne se consola qu'en faisant des élevés. 
Dans le monde, à leur tour, ils ont pullulé tous. 

Ils sont nombreux. Monsieur, & l'engeance en four«* 
mille. 
Peut-être les connoissez-vous? 
Je Tignore \ mais , entre nous. 
Vous avez un air de famille. 

L'AuTEVR, à part. 
le crois qu'il ose encor rac lancer un brocard...» 
( À Esope. ) 
Ah ! ridicule & foible atAme, 
7e t'en punirai , têt ou tard. 
Un article t'attend.... 

É s o P B , l'interrompant. 

Où? 
L* A V T S V R , en sortant, 

Dans mon second Tomd 
l. De L'Espion du Boulevard ! 
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" ■ I ' ■■ I II- Il .. ■ . !■ , "" I t S 

SCENE IX. 

tiOfh.ttui. 



VoU 



iiA donc où s'étend son impuissant délire? 
Un libelle aussi plat , & qu'on rougit de lire ! 



SCENE X. 

UN PAYSAN, UNE PAYSANNE, ESOPE. 

Lb Paysan, â Esope. 

Hh ! bian,morgué! nous v'Ià ; puis not'e femme itoùt. 
Je v'nons cnscmblemcnt vous voir, de bout en bout, 

Comme ça s'bacle à not'Village. 
Le mâle , ici « va courir le guill'-doux , 

Et la femelle reste en cafi^e. 

Ça n'se fait pas comm' ça Cheux nous! 
Je ne nous gobargeons qu'avec not' minagarei 
Aussi de p'tits marmots j'ons une pépignerc , 

Qui nous ressembleront tretous. 
Quand j'ons baisé tout ça • drbs l'matin , c*estsi doux ! 
J'en avons tout le jour blan pus d' coeur à l'ouvrage i 
Et si , par fois , aux champs il surviant un orage , 
Eh l vite» j'accourons trouver l'biau cctxis chcux nous..» 
( A ta Paysanne. ) 
If 'c«tce pas , femme? 
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ÉSOPE, à part. 

Ah! l'excellent mdnageî 
J'avois besoin de ce tableau. 
Le L' ▲ y s a n. 
Dam* axcusez, Monsîeux i al' est un brin honteuse* 

ÉSOPE.. 

Ma figure , peut-être?.,. Elle n'est pas heureuse. 
Le Paysan. 

A vous parlai tout fane , vous n'êtes pas trop btau; 
Mais , partant qu'ous soyais bon homme : 
VU , morgue ! tout ce qui nous faut.... 

( A la Paysanne. ) 

Dis donc , femme ? 

ÉsopB, à la Paysanne, 
Oui , parlei. 
Le Paysan, avec pr/cipitation, 

C'n'est pas là son défauts 
La Paysanne, à part. 
Si j'n* avions pas gagds cune aussi grosse somme...» 

Le Paysan, l'interrompant. 
T'as paidu. 

La Paysanne, à part. 
Tons parlé.... l'avons bian du guignon!«.» 
{ Au Paysan, ) 
Je voulons ma revanche. 

Le L> a y s a n. 

Bon! 
Dis à ta langue encor de faire un somme.. •• 
Ahi ah I faudra payer ce soir à la maison. 
Veux-tu bâiller un p'tit à-compitî 



1^, 
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Es O PI. 

Qu*avet-vous donc gagé t 

Lb Paysak. 

Six bons baisers , comptant. 

£ s-o p I. 
Mais vous gagnez tous les deux, à ce compte? 

Li Paysan. 
Nannin! C'tiU qui pard n*cst pas content: 
n est baisé d'autant , mais n'embrasse parsonnc; 
Et l'plaisir qu'on reçoit n'vaut pas c'tilà qu'on donnC* 
Es op I. 
Oui*, votre calcul est charmant !... 
Mais> mon ami, ce qui m'étonne» 
C'est ce silence rigoureux 
Que tu lui prescris- là. 

Le Paysan. 
C'est qu'a jase pour deux. 
Et de nos p'tits défauts, j'aimons à nous reprendre. 

é s OP I. 

Fort bien î ... Mais n'as-tu pas du plaisir à l'entendre ? 
Li Paysan. 
Eh I oui, morgue I presqu'autantqu'à la voit, 
É s o p s. 
Auroî$-tu cru f apercevoir 
Qtt'elU fût indiscrctte? 

LcPaysan. ' 

Ah! ça, noni 

ÉsoPi. 

Médisant») 
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L s Paysan. 

ri! 

]$ s o P E. 

Liisse-U parler , & qu'elle se contente. 
Le Paysan. 
Ctapendant , j'voudrions savoir... 
É s o P 1 , l'inttrrompanu 
Tadmire là-dessus quels travers sont les nôtres l 
£h ! pourquoi leur ôter un plaisir aussi doux \ 

Craignons plutôt , craignons, pauvres époux» 
Que nos femmes , enfin , n'aillent conter à d'autres 
Ce qu'elles n'auroient dû jamais dire qu'à nous i 

Le Paysan, très-nvtnient. 
Ah ! parle , parle , parle!... ah! je voulons qu*tu parles. 
Voirement, oui , c'n'est pas pour enfiler des parles 

( A Esope. ) 
Qu'on te fesit.. . J'n'étions , su'voi* respect, qu'un soti. 
Morgue ! queu brave homme vous €tes !..• 
[A la Paysanne, ) 
£h ! vite , jase donc- J'voulons bian qu*tu caquettes. 

ÉSOPE. 

Tu ne lui laisses pas le tems de dire un mot. 
Le Paysan. 
Dam* , accoutais, voyaîs-vous? ça m'rourmente i 
La Paysanne,* Ésope, 
Excuset-le, Monsieux; il est un brin jaloux, 
Dud'puis qu'un biau Monsieux, qui m'trouvoit ave* 
nante. 
Se glissit , par un soir , cheux nous. 
Mot'homme dtoit dans la vigne à ma tante» 
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où s'quî plantoît de Téchalas. 
C'monsieux ouvrit d 'grands yeux , d'abotd i fesi» 
d'grands bras , 
Comme s'il voyoit cun* marveîUe. 
Puis y m*di$it d'prêtcr l'oreille. 
Et c'tapcndant parloic tout bas. 
r prononçit enfin , avec ed' gros hélas! 
Que si j 'voulions êtr* sa sarvante» 
Y s'roit itout mon sarviteur.... 
Bredi, breda ... qu'il étoic gros Seigneur! 
Et que .e serois ben contente. 
Moi , j'boutis en avant l'honneur.... 
w L'honneur d'eun' femme est eune bctc, 
*S'fit-i, si n'fait pas son bonheur.... 
v> Vous ne me bourrais pas dans la tête , Monsieur.... 
s> Femme , s* fit i , d'un air qui m'faisit peur, 
M Ce qui n'entre pas dans ta tête 
v> Pourrais bien entrer dans ton oxar. tf 
Là-dessus Cuillot vint. 

Lï Paysan. 

Je troublâmes la F2te, 
fit jeftme* i not* homme eun* bian autre frayeur! 
II est bian loin . moigué ! s'i* court encore. 
Un' homm' comm'ça, ça vous adore 
lun* femme, & puis.... Bref, tant y a 
Que j*somm* tout soucieux du depuis ce tems-U» 

ÉSOPE. 

I Ta femme.... 

' LiPaysan, l'interromoant» 

Aile est, m*estavis, moins heuteuiff* 
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Ésope, à U Paysanne. 
Brave femme, écoutez : tous setei moiiu peureuse. 

LE MOINEAU FRANC ET LA FAUVETTE, 

F A BL B. 

De branche en branche , un amoureux Pierrot 

Poursuivoic une Fauvette , 
Qui le fdyoit , fidelle à son Linot. 

Pour échapper i sa défaite , 
Tremblante , clie s'ilancc au plus joli des nids. 
Le Moineau Franc y vole , aperçoit des petits » } 

Caressés par leur mère , & soudaia fait retraite. 

Mes bons amis , en paix désormais aimez-vous... 

{A la Paysanne, ) 
Ma fauvette vous offre un bel exemple à suivre! 

( Au Paysan» ) 
LaisU parler ta femme, & ne sois plus jalouXr 
Le Paysan. 
Eh .' v*la y morgue i qu'est parUl comme un livre...* 
Ah ! ah ! venais y donc , gentils godcluriaux.... 

( A la Payianne. J 
Tu prendras dans tes bras un d'nos petits marmots; 

Sur tes genoux , ma petite Louise , 
Et puis tu leux diras : a Mcssieux» la place esc prise ! i» 

La Paysakhi. 
Eh ! mais , j'nons qu'à penser à toi , tant seulement.... 
( A Esope. ) 
GVandmarci, Monsicux. C'tapendant, 
J'n'oubUrons JAwais la Fauvette. 

Lb Patsak. 
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Lï Paysan. 
Je r*vîjindrîons putôt pour qu*il te la rdpctc... 

{AEi&p*.) 
& vous v'nais au pays , raorgué ! passais cheux nous 5 
rvous frons boire d'un vin, qu'est tout franc comme 
vous , 
Tout naturel , comme nos enfans mêmei 
Car je Tfaisons nous-même itovu. 

Adieu , papa ! , 

£ s o P E. 

Je suis enchanté i 

L 1 P A lr « A u. 

Point du tout. 

Cn'est rian qu*ça. Vous variez au pays comme on 

( Il sort , avec la Pajsanne. ) 



SCENE XI. 

EUPHÉMIE, iSOPE. 

EuphAmii, toute iplor/e, et accourant fe jeter aux 
pieds d'FsOpe, 

A H ! Monsieur , sauTu - moi d'une mère en cour- 
roux ! 

Où fuir? 

£ s o p 1, 

Où TOUS rauver , ma fille? à ses genouin, 
D 
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EUPHl^MII. 

J'ai trop mérité sa colère i 
É s o P K. 
5i jeune encore !... II est pourtant bien doux 
De mériter les bontés de sa mère ! 

Courez.... Qu'un repentie siticere.w. 



SCENE XII. 

ORPHISE, ÉSOPE, EUPHÉMIE. 

( Orphise punît en pleurt,' Esope qui l'aperçoit, lui fait 
signe de s'arrêter ua moment dans le fond , et d'écouter, i 

Evph£mie, à Esope, 

Ah ! laissez- moi respirer un instant! 
Ésope. 
Vous ne sentez pas , mon enfant. 
Ce qu'un instant de plus peut lui coûter de larmes S 

E u P H il M I £. 

N'ajoutez rien à mes altarmes.... 
Si vous saviez.... 

£ s o p s , l'interrompant. 
Je ne veux rien savoir* 

E V p H i M X E. 

Cn secret.... 

E f o p E , l'interrompant encore, 

A votre âge on n'en doit point avoir, 

lorsque ToD sait aimcK et respectci sa mère. 
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EVPHÉMIB. 

Vousignortt, Monsieur, combien elle m'est cherc ! 
Esope. 
Prouvez- le donc , et tombez k ses pieds. 
( Il danae la main à Orphise , qui retient dont ses Iras sa 
fille prête âfe jeter À ses pieds, ) 

ORPH ISB. 

i A Euph/mie, > 
Esope !... Ma chère Euphémie ! 

EUPHÉMXE. 

Ahi ma mère! 

Orphise. 

Sois mon amie. 
Et tes torts sont tous oubliés. 
C'est avec un plaisir extrême 
Que je retrouve Esope.... Esope, en ce lieu mgme^f 

N'a rien perdu de sti antiques mœurs. 
Il «ut , dans tous les tcms , parler i tous les cœurt. 

Ouvrons-lui le nôtre, ma fiJle. 
Nous avons un iecret.... 

EUPHÉMIE, l'interrompant. 

Vous me l'avez surpris, 
Orphise. 
Causons avec Esope. Il est de la famille. 
Oui , de la paix de l'ame il t'apprendra le prix. 
Quelque chose a troublé le calme de la tienne. 
Ce Monsieur qui..., 
£ V P H li M I s , l'iuterrompant, avec /motion» 
Qui me donnoie le biasf 
D iï 
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O R P H I s .1. 

Oui. S'il t'aime vraiment, qu'il vienne» 
Qu'il ose incerprdtcr ce cruel embarras. 

Ce trouble atfreux qui t'agite et rae tue. 
Pourquoi t'abandonner ? Pourquoi fuir à ma ▼lU?».* 

Ecoute: viens. Hcgarde-moi. 
Mes yeux t'ont- ils jamais inspiré de l'elBroi i 

Bu p H É M I I. 

Maman , accable-moi plutôt de ta colcres 
Tant de bonté me désespère 2 

Or ph is !• 

Kon, non, je n'en eus pas , sans doute, asset pour toi. 

Mon Euphémic alors eût craint de me déplaire, 

Elle m'eût consultée avant de faire un choix. 

Dans son ame sensible et pure , 

Tamais l'amour n'eût étouffé la voix , 

La douce voîx de la nature; 

Et ton amant lui-m8me eut respecté mes droits. 

Eu p Hé M I s. 
Il ne connojssoit pas la mère la plus tendre. 

O R p HI SB. 

Tu la connoissoîs, toi! 

E u p H éM I I. 

Pour U première fois , 
Ici , j'osai consentir à l'entendre. 

Ma Bonne , à quelques pas de nous , 
Pouvoir tout voir , dcvoit ra'attcndre. 
Il me parloir déjà de son respect pour vous» 
Pupiaisir qu'il auroit k vous nommer 4a mecfi» 
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H se pîaignoit, enfin , que mon ame trop ficrc, 
ïàt retardé Tavcu.... l'instant.... 

Esope, l'interrompant, 
\ ^ Il vous trompoit» 

( A part. ) 
De la Fable empruntons les armes. 
O R p H I s E , i Euphémie, À demi-toix. 
Ha fille , écoutons bien , et retenons nos larmes. 
Esope, à Euphémie. 
Ll LIMAÇON ET LA ROSE. 
Fable. 

Un jour un Limaçon disoit 

A la Rose, 
Au pied de laquelle il rampoit; 
«Une chose 
35 Obscurcît , je crois , vos appasî 

» C'est l'Epine. 
» Sans cela , vous seriez divine. 

5î N'ose pas 
» Vous approcher qui veut; et même 

«Le Zéphyr, 
» Qui depuis si long-tems vous aime , 

» D'un soupir 
» Paye à peine votre tendresse. 

« Le plaisir 
99 Fuit. Fixez-le. Le tems presse. 

« Immolez 
%* A r Amour l'Epine cruelle, 
ï> Et plus belle 

D iij 
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3> Encoc vous paroîtiez. >• Pacicx 
Ce langage , 
F&t-ce à la femme la plus sage» 

Il plaira. 
Il plût aussi. Tant pérora 

Le reptile 
Que la Bose, enân trop facile» 

Désarma 
Sa tige , et le rampant insecte 

Y monta. 
De la tige à la fleur i l'infecte, 

La flétrit. 
De douleur la Rose périt. 
Si vous voulez qu'on vous respecte , 
Ve déposez jamais cette noble fletté , 
Qui sert, sexe charmant , d'Epine à la Beauté. 

E u p H é M I E. 
Vous me rendez. Monsieur , à ma mère, à moi-m6me..« 
Je souffrirai iong^tcms d'avoir pu l'offenser i 

O R P H I s s. 

Souviens- toi seulement i quel excès je t^aimei 

E V P H ÉM I E. 

Puis>je etistec sans y penser ?... 
( A Esope ) , 
Mars comment exprimer notre reconnoissance 9 

ÉSOPE. 

Rien n'est plus simple. En ma présence, 
Et pour sceller la paix , il faut vous embrasser. 
( Euph/mie se jette dans les hras de sa mère , C l'embrasse 
«vrc transport. Elles sortent, ensuite, en saluant Esope, ) 



I 
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SCENE XIII. 

ESOPE, seuL 



A Fontaine l'a dit; j'aime k le répeter: 
CI Plus fait douceur que violence. » 



SCENE XIV. 

UM PROTECTEUR SUB4LTERNB , ESOPE, 
Ll PHOTICTIUR, lotu ettoujffU, 

JlLh ! quoi donc , mon cnÊint..., Dis - moi.... C'est 

moi.... le viens.... 
Tout Paris me connott , m'cxccde ; j'en conviens. 
Mais pour y ddbutcr c'est à moi qu'on s'adresse i 
£t dès qu'on sait mon nom* celui de ma ^^atcresse» 
De mon valet-de-chan'>b:e , ou de mon cuisinier. 
On peut prétendre à tout. Tu setoi^ le premicc 
Qui dans le monde os&t paroiiret 
Sans avoir vu mi petite maison. 
Un seul de mes souperv Taie réputation. 
11 t'annonceta mieux , te fera plus* connoitrt 
Que la trompette du •ouinal. 
Les AfHchcs et la Gazette. 
Viçn$-y C9 «oii» 
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E C o p I. 
Ou je me connois mal , 
Ou vous fêtiez , Monsieur , une méchante emplette! 

Ll PROTBCTIUR. 

De la modestie ! Eh ! fi donc î 
Défais- toi promprement de ce ton de Province. 

Ici le plus mince bouffon 
S'assied effrontément à la table d'un Priacet 
£t pourvu qu'il amuse.... 

E s o p K ) Vintenmpant, 

Et moi , c'est pour manger 
Que je me mets à table. 

Le Protecteur. 

On n'est pas étranf^er 
A cç point-là!... Viens- tu de Tautre monde ? 
On ne soupe plus à Paris. 
Le soir , on aime encore à voir , k table ronde , 

Les jeux, les grâces et les ris; 
Ou , comme les appelle un de nos beaux esprits : 
c( Des coeurs da l'Opéra la troupe vagabonde. » 
On boit , on chante , on lit quelques malins écrits; 
Et , brochant sur le tout , un Philosophe y fronde 
Les moeurs d'une Laïs , et la lorgne d'autant. 
La Nymphe lui sourit , à la fois , et le gronde. 
Tout cela n'est-il pas charmant? 

Esope. 
Pour vous. Monsieur, apparemment? 

Le PROTBCTtUR. 

Ah ! quelle ignorance profonde { 
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Viens » te dîs-je , avec moi j je veux t*inîtier. 
L« science des moeurs est le grand art du moiide. 

E s o p s. 
S d'apris iros discours on peut Tapprécier..,. 

La pROTtCTEVR, IHnterrompanU 
Au besoin , j*en txendroh dcole ! 

E s o p 1. 
It science des moeurs est de n'en plus avoir» 
Lb PaoTacTSUK. 
Charmant! divin ! sur ma parole, 
Voili ce qui s'aopelle voir. 
Tu seras des nôtres. 

8 s o p I. 

J'en doute. 

Ll PROTBCTIU&. 

Ah l ça, me prends-tu pour un fat? 

ESOPB. 

Pour qui vous donnez-vous ? 
Le Pbotbctbuk. 

Sans doute 
Que je n*at pas ra*r d'un pied plac ? 
E s o p I. 
Ce n'est pas Tair , Monsieur , qui jamair m'en impose» 

Lb Protbctevr. 
Tu le prends sur un ton.«, . 

I s o p B , VUtUrrotrtpanl. 

«Oui convient à la chose. 
ta Pbotictbur. 
Qooi ! lorsqu'un Piotecteur lui-mçmG viçnt s'Qff£i(..« 



é\ 
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E s O P B , l'interrompali't encore. 
Il a perdu ses droits' au tîcre qu'il s'arrp^e; 
Vain titre , qui , d'ailleuis » n*«t rien moins qu't^ éloge, 
Sans cette dignité, qui doit le soutenir, "t. 

Sans ce pouvoir heureux de répandre des grâces» 
Cet art de les répandre à propos, avec choixt 
Et c'est en vain qu'un Protertcur bourgeois. 
Singe des Grands , veut marcher sur leurs traces. 
1-1 Protecteur. 
Un Protecteur bourgeois!... Ah! mon petit Monsieur, 
Kous nous rencontre! ons ! 

ï s o P 1. 
C'est pour moi trop d'honneur! 
Le Protecteur. 
Ah ! parbleu .* nous verrons.... De ta triste figure 
Je vais faire un portrait ... 

Esope, l'interrompant. 

Epargnez- vous ce soin» 
Pourriez-vous me traiter plus mal que la nature? 

Le Protecteur. 
I7n Protecteur bourgeois : moi qui prouve , au besoin , 
Un demi-siecle de noblesse ! 
Bourgeois ! . Ah : bourgeois est exquis 1 
Moi , dont le fils un jour sera Marquis! 
Dont la fille a pensé vingt fois être Comtesse ! 
Moi, moi . qui viens , enfin , pour bâtir un Hôtel» 
D'acheter un marais ! 

Esope. 
▼oilà de la richesst 
Le poUTtMT et l'abus crueU 
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tn pierre^ transformant des véjrétaux utiles , 

Ille appauvrit Q^s champs poju aggrandir nos villes» 

Souvent où je voii^un Palais, 
Le vcrge^qu'il remplace jsxcite mes regrets. 
Ce porti^e étdg;ant , ces colonnes de marbre , 
rour moi , ne vaudront jamais Tarbre 
Sous lequel j'aurois pris le frais. 
Lb Protectfur. 
Oh( pour le coup, sa folie est complette! 
Le joli petit pastoureau ! 
Il feroit beau te voir arborer la houlette , 

Et , nouveau Tircis , sur rheibctte , 

Faire danser Philis au son du chalumeau i 

Voilà ce t}ui s'appelle un excellent tableau ! 

7e ferois volontiers tous les frais du costume , 

Si tu voulois m'en régaler i 

Mais..,. 

Esope, l'interrompant. 
Excellent!... mais je présume 
Que celui-ci peut l'égaler. 
Ah ! qu'un fat suranné me paroît ridicule ! 
i Pour s'égayer , il court soir et matin. 
Ses jours atteignent Uur déclin , 
I It sa raison encore est à son crépuscule. 
Par-tout il cherche en vain le plaisir, qui le fuit; 
Il rencontre par-tout le dégoût qui le suit. 
De chaque nouveauté, tour-à-tour, idolâtre. 
Il y court le premier.... Il n'est pas un Théâtre 
I Og, U lorgnette en main, il n'assigne le prix 
Atix talens, à la beauté m^e. 
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Frondeur, ausurp'us, pârsystSmCt 
Un Auteur n'est qu'un sot , s'il n'a pas son appui : ' 
Ricaneur hébdté , persiScur détestable ; 

N'ayant un ï»eu d'esp'it qu'à table, 
Où son Maître- d'Hôtel l'emporte encor suc loi. 
Le Protsctcqr, 

finis!... ma colère s'allume ! 
E s o PS. 

Comment trouvex-vous le tableau^ 
U vous épargne, au moins, tous les frais du costume» 

Et je.... 

Lb ProtictivR) Vinttmmp9ai% 
N'achere pas , bourreau !.,. 
Pour l'exhaler ailleu-s , j'étoufFe ma colecc» 
Et tu n'en sentiras que plutôt les effets. 

ESOP B. 

Arrêtez.... 

( Le Protecteur sort, ) 



SCENE XV et dernière. 

ESOPE, seul, 

ApRis tout, je crains peu ses projets. 
Si je n'ai pas le malheur de déplaire 
A mon seul Protecteur , au Juge qui m' éclaire. 

Il 
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lE MIROIR DS LA VÉRITÉ, 

I 

F A B L I. 

fadis la vérité s'endonnoti quelquefois , 

Même au pied du trône des Rois» 
A la toiletta aussi d'une simple mortelle. 
Au fond d'un bois » un joue , le sommeil la surprit* 

A l'instant même qu'à sa Belle 

Un indiscret amant y fit 
Le serment indiscret d'être à jamais fidèle. 
Un Singe passe alors »Toit dornair l'Immortelle» 
Xn rit, et, lestement, lui ravit son Miroir* 
U avoit ouï vanter son magique pouvoir. 

Sa malice le lui rappelle. 

Il cueille aussi-tôt quelques fleujrs. 

Et l'encadre d'une guirlande. 

Qui séduit Tail des Anuteurs. 
Pour le voir , s'y mirer , déjà la foule est grandes 
Ob se l'arrache; enfin chacun voudroit l'avoir.... 
Mais la glace a bientôt dissipé le prestige; 
La bordure égayott , et le portrait afflige. 
Chacun , tel qu'il étoit , ne voulut plus s'y voir. 
Le Sapajou, ne trouvant plus personne 

A qui présenter le Miroir, 
Ose le consulter; ( Quel étoit son espoir? ) 

Tous sts défauta le frappent: il frissonner 

Et , de colère transporté , 

£n mille éclats brise la glace. 
Qui mille fois alors les lui retrace , 

It Tcnge aUtfi ia Vérité. 

E 
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Au PARTiaRl. 

Quel est le Singe de la Fable? 
Messieurs , c'est moi , sans vanité» 
le touche à l'instant redoutable. 
Car chacun de vous tient un éclat du Miroir» 
Cachcz-lebien, Messieurs, je tremble de m'y roir? 
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SUJET 
DU DANGER DES LIAISONS. 



IV1ercOURT> Avocat, de Paris, est retiré dans 
une maison de campagne , qu*il a dans les envi-* 
rons , avec la jeune Cécile, son épouse, et Ma- 
dame de Saint-Par , qu'ils croient leur amie. Ma- 
dame de Saint-Far a » autrefois , beaucoup aimé 
Mercourt , et a cru l'épouser j mais il lui a pré- 
feré Cécile } et , feignant de n'en point conser* 
ver de ressentiment , elle est restée dans la même 
maison que sa rivale , sous le prétexte d'éclairer 
sa jeunesse. Cependant , eUe cherche , au con- 
traire , à lui gâter le caractère , à lui faire haïr 
la retraite et à lui donner du go&t pour les socié- 
tés les plus suspectes de Paris > où elle l'engage à 
se montrer , en se servant de l'ascendant qu'elle 
a sur l'esprit de Mercourt , afin qu'il y consente » 
ou en se passant de son consentement , s'il le lui 
refUse* Pour parvenir pli^s promptement à seme^ 

• 4 



îî s U J T Ej 

la discorde entre ces deux époux , Madame de 
6aint-¥ar excite , en même-tems , la jalousie de 
Mercourt , en lui disant qu'un certain Belmont, 
qui a eu des prétentions sut Cécile > et qui s*est > 
quelque tems , éloigné de Paris , vient d*y revenir 
et cherche à se rapprocher d'elle^ Madame de 
Saint-Far montre même à Mercourt une lettre de 
Belmont , de laquelle les termes peuvent s'inter- 
préter comme étant adressés à Cécile. Mais Am- 
troîse , vieux et fidcle serviteur de Mercourt ^et 
qui soupçonne Madame de Saint^Far de trahison, 
donne à son maître Tenveloppe de cette lettre » 
qu'il a ramassée , par hasard , et qui prouve 
qu'elle a été adressée à Madame de Saint<Far. 
Il engage Mercourt à se cacher dans un cabinet, 
duquel il peut entendre une conversation qui a 
lieu entre Cécile et Madame de Saint-Far, et qui 
fait connoitre à Mercourt toute la noirceur du 
caractère de cette fausse amie , toute la candeur 
de Cécile et sa véritable tendresse pour lui. 
Mercourt se repend d'avoir cru la calomnie. U 
court se jeter aux pieds de Cécile , pour lui en 
demander pardon , en accablant de reproches 
Madame de Saint-Far , qui sort, furieuse d'être 
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démasquée , et délivre , pour toujours, Meicourt 
et Cécile de sa présence. Ces deux époux se féli- 
citent d*ayoir rompu la dangereuse liaison qui les 
attachoit à cette odieuse femme. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE DANGER DES LIAISONS. 



Uu£LQU£S jours après la première reprësenta- 
tlon de cette Pièce , Madame de Beaunoir écrivit 
cette lettre aux Auteurs du Journal de Paris , qui 
l'imprimèrent dans leur feuille du 9 Janvier sui- 
vant. 

<c L'accueil dont le Public indulgent veut 
bien. Messieurs, honorer le nouvel Ouvrage 
que je lui présente comme un morceau d'étude » 
sut les tréteaux de la Foire , n'est d&, sans 
doute , qu'au vol heureux que j'ai fait à M. de 
Marmontel , en copiant, à la lettre ( comme on 
doit copier , je crois , un modèle que l'on res' 
pecte ) , plusieurs endroits de son charmant 
Conte , 'intitulé , Le bon Mari, Voulez -vous 
bien permettre 1 Messieurs > que poux doimei à 
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ma tcconnoissance autant de publicité qu'au lar- 
cin y je vous prie d'insérer dans votre Journal le 
quatrain suivant l 

J'ai l'honneur d'être , Sic. 

A M. de Marmontel , Historiographe de 
Trancc, l'un des Quarante, et Secrétaire per- 
pétuel de l'Académie Françoise. 

ce Quand sur les tréteaux de la Foire 
ii>Ma main trouve une rose , au milieu des barbeaux» ' 

» C'est à TOUS que j'en dois la. gloire : 
a» En volant vos couleurs j'ennoblis mes pinceaux. » 

Cette Comédie , très*attendjrissante , est la pre-- 
mieie que Madame de Beannoir ait donnée à- ce 
Théâtre j et c'est , à-peu-près , à cette époque 
qu'il commença à en ofiBrii quelques-unes d'un 
fonds intéressant et d'un style élevé, comme 
celle-ci. Elle réussit complettement dans sa nou- 
veauté. Elle est restée au courant du répertoire , 
et elle est encore fort applaudie toutes. les fois 
qu'elle teparoit. Elle fut imprimée, dans Tannée 
suivante de sa première représentation , à Paris , 
chez CaiUeau, rueGalande, n^. ^4, in-S^, 

Lcsidicsen fuxcnt tiès4>icii joués d'originali 
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celui de Merc6urt» par M. Volange 9 celui de 
Cécile , par Mademoiselle Bisson 5 celui de 
Madame de Saint- Far, par Mademoiselle Prieur, 
et celui d'Ambroise> par M. Duval. 

Depuis quelque tcms , le tôle de Mercoutt est 
rempli par M. de Saint-Clair , qui joue à ce 
Théâtre les premiers rôles , avec beaucoup de 
succès. Cet Acteur , accoutumé à Jouer la 
bonne Comédie , joint à un physique très-agréa- 
ble et à un fort bel organe , une diction pure et 
nuancée avec intelligence , une sensibilité pro- 
fonde et une chaleur bien dirigée. Il fait tou* 
}outs très-grand plaisir , et est ttès'-Tivement ap- 
plaudi. Le tôle de Cécile est aussi passé acmel- 
lement à Mademoiselle Forêt , l'aînée , qui le 
}oue parfaitement. On sait que i« talent de cette 
charmante Actrice, pleine de grâces et de noblesse, 
se plie à tous les genres , et qu'elle réussit égale-» 
ment dans tous , depuis les rôles des grandes co* 
guettes, jusques à ceux des jeimes ingénues* 
Aussi le Public la roit-il toujours, avec un très- 
grand plaisir, se multiplier , pour ainsi dire, et 
faire Tun des plus beaux et des plus variés ome- 
mens de ce Théâtre , qui sous l'administration 
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de ses Directeurs actuels , MM. Dorftmllc et 
Gaillard , acquiert , de jour en jour, une non- 
TcUe consistance , par le choix des Pièces , par le 
talent des Acteurs , par le goût qui règne dans la 
composition et dans Tcxccution des Ballets , et , 
enfin , par Taffluence de la bonne compagnie » 
qui , depuis quelque tems , s*y porte avec beau- 
coup d'empressement et d'assiduité. 

On ne sauroit douter que ce Spectacle ne con* 
tinue à se perfectionner , de plus en plus , par les 
soins éclairés de ses deux Directeurs , qui , en 
concourrant au même résultat , les plaisirs 
d'un Public choisi , s'en sont partagé l'adminis- 
tration entr'eux. M. Gaillard s'est chargé de tout 
ce qui regarde la comptabilité. M. Dorfeuille 
s'est attaché particulièrement à ce qui concerne 
l'Art Dramatique ; l'examen des Pièces , la 
distribution des rôles , les répétitions , les chan* 
gemens désirables pour les succès. On connoit 
son goût sûr en cette partie ; et l'étude appro- 
fondie qu'il a faite de cet Art , dans lequel il 
s'est long-tems distingué , parmi les premiers su- 
jets de Province , où il a formé plusieurs bons 
Acteurs , ne laisse point douter que ses leçons pe 
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soient encore foit utiles à ceux qui les reçoivent. Il 
s'en occupe , avec zèle 3 et Ton verra sûrement, 
sortir d'excellens élevés de cette ^cole druna^r 
û(^ue paiticulicie^ 



LE DANGER 

DES LIAISONS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par Madame DE BEAUNOIR ; 

'Reprisencie , pour la première fois , h 
Paris , sw le Théâtre des Variétés t 
le Mardi 9 Décembre 178}, 



PERSONNAGES. 

MERCOURT, avocat , d*un ige mûr. 
CÉCILE, sa femme , fort jeune. 
MaDAMK DESAINT-îAR. 
AMBROISE, vieux domestique dt Metcoart* 



La Scène se passe dans la maison de Cami 
pagne de Mercoure, près de Paris. 



LE DANGER 

DES LIAISONS, 

COMÉDIE. 



'( Au lever de la toile, Mercourt prend plusieurs papiers, 
qui sont sur son bureau , les serre dans un grand porte- 
fouille , le ferme à elef^ et les donne à Amhroise. Il 
pousse de tems en tems ^elques soupirs, jfmbroiie l'exa-" 
mine tn silence , avec le plus grand attendrissement. ) 



SCENE PREMIERE. 

MERCOURT, AMBROISE» 

Mercourt. 

JL I N 1 z , Ambroise > vous mettrez ce porte-feuille 
dans la voiture. 

A' M B R O I s B, 

Oui, Monsieur. 

Mercourt. 
Prenez-y-gatde. 

Ambrox SI. 

M'ayez aucune inquiétude. 

Aij 
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Mer c ourt. 
Tout cjt-U pt8t ? 

A M s R O I s B. 

Te le crois... Nous rctoairnons donc i Paris ? 

MBRCOURT,<a soupiranu 
Il le faut 1 

Ambroiss, avec sensihilit/. 
Ah .'mon cher màtcre, vous avez du chagrin? 
[ Mercourt, av€c une tranquillité appareate. 
Du chagrin» Ambroise?.... Non. 

Ambroiss. 
Vous me trompez, Monfîeur, vous en avez; & 
fe le crois d'autant plus cruel que vous voulez le 
cacher. 

Mercou rt. 

Du chagrin !. . . Et pourquoi ? 

Ambroiss, embarrass/» 
Madame. . . . 

MiRCOURT, vivement et avec î* plus grande seniïhilité» 
Ké bien , Madame.... Ne suis-je pas son époux, wtk 
amant i 

Ambroiss, 

Oh i oui , son amant. 

Mercourt, tendrement. 
Que peut-il donc manquer à mon bonheur ? 

A M B R o I s E. 
Kien.... si vous étiez moins sensible. 

McRceuRT} en soupiram^ 
Moins sensible i 
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A M BROI s I. 

Vous n'êtes pas heureux, 

M lit COUHT. 

Je le suis , Ambroise» je le suis... ou , du moins , je 
devrois l'être ! 

Ambroisi. 
EtrousneTëtespas. 

MBK.COURT, aprh un même»i de siîene*» 
C'est , peut-être , ma faute. 

AMK.ROISB. 

Votre faute? 

Mbrcourt. 

Oui, ntion ami. Je suis trop exigeant. 

Ambroisb. 
Trop exigeant ? Quand vous avex tout fait,... 

M ERCOURT, l'interrompant. 
Je n'ai rien fait que pour moi. Cécile» en m'épou- 
sant , s* est acquittée bien au-delà de ce qu'elle nac 
devoit. 

Ambroxs b. 

Elle vous doit tout. 

Mbrcourt, sèchement» 
Ambroise , voulez-vous me déplaire ? 

AMBROI SB, avec sentiment. 
Pardon, Monsieur, pardon .' J'ai élevé votre enfance. 
Vos bontés m'ont permis de vous regarder comme 
mon fils. Celles de votre digne pere^m'avoient mis dans 
le cas de vivre tranquillement , sans avoir besoin de 
servir davantage. J'ai préfété de rester atiprès de vous. 
Jç vous ai consacxé mes detoiers services et ma vie, 

A iij 
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Mon seul voeu a été de vous voir aussi heureux que 

vous méritez de Tctrc, ce je voudrois vous dépUilc^ 

Mercourt, attendri. 

Ambroisc, mon ami , j'adore Céeile; je veux faire 

^ son bonheur.... je le veux. J'ai cru que j'y pourrois 

suffire seul.... Je mç suis trompé} et voilà ce qui 

m'aiHige. 

Ambroise. 
Qu'elle vous connoît peu I 

M E R C O U R T. 

Cécile me rend justice. Elle connoît toute la sensi- 
bilité de mon coeur : elle me pardonne même mes 

torts. 

Ambroise. 
Vos tors ? 

Mercourt. 

Oui , mes torts , Ambroise. En est-il de plus grands 
que celui de former le chimérique projet de suffire seul à 
mon âge au bonheur d'une femme de vingt ans, de 
prétendre l'isoler de toute société, de s'imaginer, en- 
£n , qu'abandonnant tous les plaisirs que le monde 
lui offre , elle ne sentira que les douceurs que peut 
£oûtcr une épouse sensible et raisonnable! C'est «un 
projet fou i 

A MB r o I s I. 

S\ Madame pensoit comme vous .'..«. 

Mercourt, l'interrompant. 

Est-ce possible , Ambroise ï puis-je raisonnablement 

le désirer } Puis-je , sans injustice , l'exiger ? Cécile 

est jeune : elle esc honnête , elle est sage \ mais elle 

aime tes plaisirs bruyans. ComHic moi , elle n'en a 

fonna le vuide. Son coeur, encore neuf, s'y livre 
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I 

r avec ardeur et sans méfiance , faute de le* bien con- 
! noitre. Pourrois-je lui en faire un reproche > moi* 
^ui ne dois mon expérience qu'à mes erreurs ? Epris 
l'un pour l'autre de l'amour le plus tendre, enivrék 
de notre bonheur , nous sommes venus dans cette 
campagne , pour le goûter sans être distraits. Kous y 
sommes depuis huit jours ; je n*ai pas encore eu le moindre 
désir de retourner i Paris. Cécile m'a suffi , mais je 
jic suffis plus seul à Cécile. Jo vois que la campagne 
, compience à l'ennuyer \ que la vie que nous y m«Berts 
lui paroîetrop monotone, trop unie. Elle n'ose me le 
dires mais son coeur a-t-il un battement qui échappe 
au mien ?... Te vais la rendre â la société , à ses plaisirs. 

Ce sacrifice me coûte.... iPme coûte beaucoup 

mais je me suis fait une loi de la rendre heureuse. Je 
respecterai toujours cette loi; et ma Cécile ne formera 
jamais en vain un désir que son époux pourra satisfaire. 

A MBR OISE. 

I Je vous rcconnois bien-là , mon cher maître... Vouj 
méritiez.... 

M IRCOURT, l'inierromfont. 
Mieux que Cécile, Ambroise> 
I A M B R o I s E. 

Kon, Monsieur*, mais que Madame fût aiussi rai- 
ionnab!e que vous. 

MERCOT7RT. 

Cela viendra, mon ami. Comme elle, j'ai été jeune. 

^ Avec quelle /ureur, quel aveuglement je me sufs livré 

i ces plaisirs, si faux , si trompeurs , et qui sont aujour-- 

d'hui l'objet de mon indifférence et de mes mépris } 
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On ne voit pas à vingt ans commç à quarante. C^ile 
ne peut m*en croire sur ma parole. Je n'aigrirai la- 
mais ce cceur si tendre et si sensible , par aucune r6> 
sistancc déraisonnable. Je veux touiours être son amant» 
son époux -, mais; sur-tout, son guide et son ami. EU* 
s'ennuie i la campagne i elle n'ose me le dire. Eh ! 
bien , Ambroise , il faut la deviner. Vas tout préparer 
pour notre départ. Je me fais un pUisir de la surprendcit 
agréablement...» Mais voici Madame de Saint'far.*.. 
Laisse-nous. 

(Atnhroise sort, ) 



SCENE IL 

Madame DE SAINT-FAR, MER COUR T. 

Madame de Sain t-F a r. 

tSi i- bien , mon ami , comment va le cœur aujour- 
d'hui ? Toujours bien amoureux l 
Mercourt. 
plus que jamais. 

Madame de Sain t-F a r. 
Tant mieux , mon ami , tant mieux. On i dit long- 
temt que pour être bon mari , il ne falloît plus 8tre 
amant. J'ai toujours soutenu la thèse contraire « et 
vous serez ma plus forte preuve. Redoublons , Mer- 
court, vous d'amour et de courage, moi de patience 
et d'amitié } et nous prouverons , enfin , aux iiict6* 



C O M É D I R 9 

dulet que l'amour et l'hymen ne sont pas încompa« 
tibles* 

Mercovrt. 

C'est à vous que je devrai ce bonheur; c'est à vous 
seule. 

Madame d a Saint-Far. 

Mon ouvrage n»e$t que commencé. Attende* pour 
m'en remercier que je l'aie porté à son point de 
perfection. 

Mercovrt. 

Vous êtes le modèle de l'amitié. Si ma femme évite 
les dangers qui menacent sa jeunesse , c'est à vos 
sages conseils qu'elle devra le calme heureux oh 
nous voulons forcer son ame. 

Madame os Saint-Far. 

Je suis assez contente d'elle. Cécile a le coeur tx- 
cellenc ; mais elle est bien jeune encore ! C'est une 
plante délicate , qui a besoin d'un ferme appui, 

MiRCOURT. 

Te le sens} et pouvois-je la confier en de meilleures 

mains i 

Madame de Saint-Far. 

Mcrceurt , vous m'avez toujours été cher , vous 
le savez? Aux feux brûlans de l'amour, vous aves 
fait succéder la flamme plus douce et plus durable de 
l'amitié. Mon cceur n'a point murmuré de ce chan- 
gement. Je voulois votre bonheur. Né sensible et ja- 
loux» jo vous croyois plus propre à faire un ami 
qu'un amant. Je cedoutoîs , sur-tout pour vous , les 
chaînes de l'hymen. Vous avez pensé autrementM.» 
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Contre mon avis,Toas ave* épousé Cécile. J*ai tremblé 
pour vous ; mais sans vous abandonner. Je suis venue 
pour vous aider à JFaire aimer la sagesse à une jeune 
femme « et je ne vous quitterai qu'après avoir atteint 
le but que je me suis proposé. 

M E K c o V R T. 

O mon incomparable amie ! comment vous exprimer 
jusqu'où va pour vous et ma tendreflc et ma recojv* 
noissance ? Mon coeur se partage entre Cécile et vous. 
Combien j'ai senti le prix du sacrifice que vous me fai- 
siez, lorsque, renooçant aux plaisirs que tous les 
Jours vous offroit la capitale, vous êtes venue vous 
enterrer avec nous dans cette campagne ! Je n'abuserai 
pas davantage de votre complaisance. 

Madame de Sain t-Fa a. 

Que dites-vous ? 

MERCOVaT. 

Te ne puis me le dissimuler , ce séjour déplaît à Cé« 
cile. Je ne veux pas la chagriner. Aujourd'hui même 
nous retournons à Paris. 

Madame de Saint-Far» 

Farleï-vous sérieusement ? 

MSRCOURT. 

Très-sérieusement ! 

Madame de Sain t-F a r. 
Voilà donc jusqu'où va votre courage i Cécile » ait 
bout de huit jours, soupire après les plaisirs de la 
ville , et vous n'osez braver un soupir i 
MEacbuRT, 
le veux la tendre heureuse* 
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Madame d b Sain t-F a k. 
Sauvez-la donc d*elle*mëme. Sauvez-la des dangers 
qui entourent une jeune femme. De tous les droits de 
la société, vous le savez , Mercourt , ceux d'un époux 
sont les plu5 méconnus ? Votre ami même , votre 
meilleur ami , ne croira pas offenser la probité , l'hon- 
neur en vous enlevant le coeur de votre femme. 
Comment donc , jeune et sans expérience , résistera- 
t-elle à la séduction , qui, pour la perdre, se présentera 
i elle dans la même journée sous vingt formes diffé- 
rentes ? Si son ceii , encore timide , se baisse sous le 
regard brûlant de ces jeunes étourdis qui viennent 
dans nos jardins publics afficher effrontément leurs 
désirs et leurs projets audacieux , son cœur restera- 
t-il muet à ces spectacles si dangereux où tout nous 
peint l'amour, oii tout nous parle d'aimer? Ses sens 
ne s'allumeront -ils pas au milieu de ces danses in- 
ventées par le désir , exécutées par la volupté ? Com- 
ment ne préfdrera^t-elle pas ce jeune Adonis si doux » 
si complaisant, qui, toujours aux pieds de son idola, 
n*a des yeux que pour l'admirer , n'ouvre la bouche 
que pour la louer , à son époux tranquile et raison- 
nable, qui, fier de ses droits, croit n'avoir plus besoin 
d'étudier l'art de plaire ? L'amant qui peint le plaisir , 
est bien mieux écouté que l'époux qui prêche la 
raison i 

M ERCOURT. 

Ouel tableau désolant tous venez de tracer, Ma-i 
dame ? 
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Madame d i S a i m t-F a k. 

Il est d*après nature, Mercourt. Ne détruisez donc 
pas ce que nous avons si bien commencé. Osez encore 
braver quelques instans les soupirs de Cécile. Songez» 
qu'un seul instant de foiblesse va détruire le bonheuc 
de ses jours et des vôtres. Ke remenons Cécile dans 
la^capicale que lorsqu'elle sera en état d'apprécier au 
juste SCS plaisirs, et d'en braver les dangers. 

MlRCOXIRT. 

On ne contraint pas au bonheur , Madame. Com- 
ment lui inspirer l'amour de la campagne , en osant 
lui en faire une prison } 

Madame di Saint-Far. 

Eh : bien, Mercourt, je me rends. Kemenez votre 

fen^me à Paris. Livrez-la à tous les pièges qu'on va lui 

tendre. Je n'ai qu'un mot à ajouter. Belmont est de 

retour. 

Mercovrt, /mu, 
Belmont ! 

Madame d s S a i n t-F a R. 

Oui, Belmont, qui long-tems vous a disputé et le 
CGCur et la main de Cécile. . . . qui , peut 8tre. . . . 
Mais, vous êtes son époux, je dois ménager voue 
sensibilité. 

Mercovrt. 

Belmont ! 

Madame d s Saint-Far. 

On lui a écrit votre mariage. L'amour, ou plutôt le 
désespoir , lui a donné des ailes. Il a quitté son Régi- 
fBent, Il est arrivé à Fati$, dam le dessein , dit-il, tout 

haut , 
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I haut, de se venger 4e vous, en reprenant sur le coeur 

I de Cécile, des droits» qu'il ose donner pour réels. 

Mer cou rt. 
Madanse , tous suis-je cher > 

Madame dm Saint-Fab. 
Vous êtes bien ingrat , si vous en pouvez douter ! 

MercovrTs avec violence, 

Tadore Cécile \ mais plus mon coeur est sensible, pluf 

il est jaloux. Il brûle avec fureur ! Le seul nom de Bcl> 

mont vient de rallumer tous mes soupçons !. . . . Ke 

' m'abandonnez pas, ma chère amie ! ... Croyez-vous que 

Cécile l'aime ? 
I Madame de Sain t-F a %, 

Vous r«vez cru iong-teins. 

Mbrcotjrt. 
Mais pourquoi donc m*a-t-elle épousé ? 
Madame de Sain t-F a r. 
I Vous conveniez à sa famille. Belmont étoit éloigné* 

Mercovrt. 
Cécile raimeroit \ 

Madame d s Sain t-F a r. 
Il osoit $*en flater. 
I Mercovrt. 

I Je suis donc né pour le malheur?.... J'ai faîfe tout 

I pour Cécile.... Vous le savez ?.... L'ingrate ! elle en 
I aime un autre ! 

Madame de S a i m t-F a r. 
L Cela n*est pas prouvé. 

M R R c o V R t. 

Et quelles preuves vous en faut-il donc? Ah ! croyez- 

B 
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en mon cœur, et toute sa fureur.... Et j'allois moî- 
même la remencr à Paris 1 j'allois moi-même la pousser 
dans les bras de mon rival 1 Périsse plutôt Cécile de 
chagrin ou de langueur que de paroître jamais aux yeux 
de cet homme ! 

Madame d s Saint-Far. 
C'est le parti le plus sage î et j'aime à vous voir rai- 
sonnable. Je craignois , je vous l'avoue , je craignois 
votre peu de fermeté. 

MlRCOURT, 

J'en aurai. Madame, j'en aurai i Peut-être même 
jusqu'à l'excès ! 

Madame de Sain t-F a k. 
Ah ! Mercourt , vous méritiez un cceur tout entier i^ 
un coeur qui connût tout le prix du vôtre! 
Mercourt. 
Je n'ai pu m'en faire aimer !... Je serai son tyran! 

Madame de Sain t-F a r. 
Êtes- vous fait pour ce rôle affreux ?... . Mercourt! 

MiRCOURT. 

Madame ? 

Madame de S a i n t-F a r« 

Que Cécile n'a-t-elle mes yeux ? 

Mercourt. 
Que n*a-t-ellc votre ame ? 

Madame de Saint-Far. 

Mon ami , Cécile est jeune. C'est moi qui veux 

veiller sur son coeur : c'est moi qui veux rendre votre 

épouse digne de vous. Que l'amour soit sous la garde 

4e l'amitié i mais qu'elle ignoie sur-tout nos projets. 



COMÉDIE. iç 

JPeut-6tre rcfuseroit-elle sa confiance k votre amie. Ne 
soyez donc pas surpris si devant elle je parois toujours 
opposée à vos projets. Les appiarences seront contre 
fiieii mais votre coeur me rendra justice. 

MiRCOURT. 

Je suis moins malheureux puisque vous m'aimez ! 

Madame de Saint-Far. 
Vous n'en doutez pas ?... Allez, Mercourt , allez con« 
tremandcr votre départ. 

Mercourt, lui laisant la main. 
Vous rendez presque le calme à mon ame ! 

( Il sort, ) 



SCENE II L 

Madame DE SAINT-FAR, seule. 



liE 



calme â ton arac !... Je ne le lui rends, parjure! 
que pour y fane couler plus lentement le poison et la 
ragei Tu connoîtras jusqu'où peut aller la vengeance 
d'une femme méprisée I Fn vain ton épouse t'adôrc » 
en vain ru brûles pour elle de l'amour le plus tendre , 
je troublerai ton bonheur , je briserai vos noeuds. 
Cécile gémira de m'avoir enlevé l'amant dont j'cs- 
pérois faire un époux. C'est elle, sur-tout, qui ver- 
sera des larmes de sang ! C'e;>t son cœur que je veux 
4^chirer ! 

BU 
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SCENE IV- 

/ CÉCILE, Madame DE S A I N T-F A R. 

\Maâamt de Saint'Far apercevant Cécile, prend un vhage 
riant et doux , vole à elle , lui tend les Iras et Venibrasse, 
€yee la plus grande tendreffe,) 

Madame de Saint-Far. 

Il h ! bon jour , ma chère amie !.. Tous les jours plus 
aimable et plus belle ! 

C iC I LE. 

Bien ne sied comme le bonheur! 

Madame de Saimt-Far. 
Et TOUS Etes si heureuse ! 

CÉCILE. 

On ne peut l'être davantage. Mon amant fait tout 
pour moi , et mon amant est mon époux. 
Madame de sain t-Far. 
Vous veniez le chercher ici> 

CÉCILE. 

Il est vrai. Ambroîse m*avoit dit que je l'y trouverois. 
Madame de Saint-Far. 

Il va revenir dans Tinstant; et je suis fort aise que 
nous nous trouvions seules un moment. J'ai un secret 
à vous dire*» mais il faut me promettre auparavant d« 
n'en point parlera Mercourt. 

CÉC ILS. 

Pourquoi î 
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Madame d 1 Sain t-F a r« 
Vous savM combien il est ombrageux. Peut-être s'op- 
poseroit-il à nos plaisirs? 

Ci C XLS. 

Jamais Mercourt ne m'a tien refusé* 

Madame d b Sain t-F a r; 
Icoutez-moi, Cécile. Du premier moment que je 
vous ai vue , vous m'avez inspiré Tintérêt le plus ten- 
dre. J'ai fçrmé le projet de vous rendre heureuse ', et 
vous savez que pour l'exécuter j'ai tout sacriâé? 

CÉCILE. 

Croyei que ma reconnoissance. . . . 

Madatnc d « Sain t-F a r , l'interrompant, 
Vj compte,Cécî!c. C'est Tespoir le plus flateur auquçl 
je puisse me livrer. Ai-je bien votre confiance ? 

C ÊC I L 1. 

Si Tarflilié se confondoit avec l'araour, mon caur 
auroit de la peine à distinguer Mercoutt de Madame de 
Saint-Far. 

Madame de S A in t-F a r. 

Écoutez donc, ma fille... .Vous me permettez ce nom! 

CÉCILE. 

Vons ne pouvez m'en donner un plus doux ,' 

Madame' D B S A I N T - F A X. 
19 'est-il pas vrai que la campagne vous ennuie ? 

CECILE. 

t'y suis avec Mercourt , avec vous.-.. 

Madame De Saint-Far, V interrompant. 
Moins Ae politesse', Cécile , & plus de sincéijt& 

. P iîj 
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Ke regrettez- vous pas quelquefois les plaisirs de la. 
capitale ? 

CE C ILB. 

3'avoue qu'il est des momcni 

Madame dr Saint-Fah, l'interrompant. 
Eh i bien , ma chère enfant, je veux tous y rendre» 

Ci& c I L s. 
J'alHigerois Mercourt. 

Madame diSaiht-Faa. 
Il l'ignorera. 

C £ C Z I. E. 

Il l'ignorera ? 

Madame de Saint-Far. 
Sans doute. Kous ne le mettrons qu*à moitié dans 
notre confidence. 

CtC ILE» 

Je ne veux point avoir de secrets pour lui. ^ 

Madame de Saint-Far. 

Prene*-y garde, Cécile; prenez-y bien garde. Un 
époux doit avoir toute notre tendresse , toute notre 
«stime} mais on ne doit jamais lui accorder une con- 
fiance sans bornés. Elle .seroic trop dangereuse à tous, 
deux. Vous connoissez Madame de Saint -Hilaircï 

C â C I L E. 

Beaucoup. 

Madame deSaint-Far. 
Vous savez que sa maison est le rcndevvous de ce qu« 
Paris a de plus aimable i 

C i c X L x« 

Il est vrai. 
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Madame di Saiht-Fa*. 
lUe donne ce soir un bal charmant ! &c f ai proAis 
de vous y mener. ^ 

C É C I L 1. 

Moi? 

Madame db Saxnt-Tar. 

Vous-même. 

C £ c I L 1. 

Jamais Mercourt n'y consentira. 

Madame du Saint-Fa k. 
Nous n'aurons pas besoin de son consentement. 

C i& c I L s. 

Mais comment ?.*. 

Madame DS SAlNT-fAR^ l'interrompant. 
Voui lui direz que nous allons souper ensemble chcx 
Madame de Fierval. 

C É C I L 1. 

11 sait qu'on se retire à minuit de chcx elle » & quand 
il ne nous verra pas de retour à cette heare.... 

Madame de Saint-Far, l'interrompant. 

C'est mon affiaire.... 3e me charge de tout..i. Vous 
savez que j'ai quelque crédit sur son esprit? 

C i c I L s. 
Oh ! beaucoup. 

Madame di Saint-Far. 

Hé bien ? 

C i c Z L K. 

ï*ai penr. 

'Madame db Saint- Far, 
%t de quoi ? 
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CÉCILE. 

Vous connoisset l'antipathie de Mercourt pour tout 
ce qui s'appelle danse ? 

Madame jdeSaikt-Fas. 
Que vous importe , puisqu'il n'en saura tien ? 

CÉCILE. 

Mais s*il vient i l'apprendre ? 

Madame d« Saint-Far. 
Alors comme alors, D'ailleuts , vous serez avec mai r 
je ne vous quitterai pas d'un instant i & je ne crois pas 
que Mercourt.... . 

CÉCILE» l'interrompant. 
Je crains tant de l'affliger ! 

Madame ob Saint-Far. 
J'ai commande^ deux dominos , absolument pareils. 
Il est impossible de rien voir de plus. élëganr... Que vous 
allez briller , Cécile ! que vous allez faire d'envieuses ! 

CÉCILE. 

Si j'dtois bien certaine que jamais Mercourt nt, 

saura 

Madame de Saint-Far, l'interrompant. 

Par qui pourra-t-il l'apprendre ? Je me servirai do 
mon équipage. Nous ne nous ferons suivre que pat mej 
gens , & je suis certaine de leur discrétion. 

CÉCILE. 

En vérité, ce n'est qu'avec répugnance,.... 

Madame de Saint- Far, l'interrotnpant. 
C'est être trop enfant. Ke serez-vous pas avec irtoi 
& , livrée à, elle-même , Cécile jn*a-t-clle donc pa 
s» de moeurs, assez d'honnêttté poui se soustcaire 



C O K^ É D I E. if 

an instant, sans danger, à la captivité dans laquelle 
la retient un homme trop ombra^tiz i 
C È c I L s. 
Te dirai donc seulement i Mercourt que nous irons 
souper chez Madame de Fierval > 

Madame si Saint-Far. 
Oui, ma chère amie..... Attendez - le ici. Moi, le 

vais moccupcr du soin de notre parure Adieu , 

mon enfant. Je veux que tu éclipses ce soir ce que Paris 
a de plus élégant * 

{Elu sort.) 
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CÉCILE, feule, 

3 I Mercourt vient à découvrir ce qna nous prépa- 
rons.... Mais, cependant, quel mal puis • je faire f.... 
Le voici.... Il a l'air triste.,.. Ah ! je n'aurai jamais la 
force de lui rien cacher. ^ 



SCENE V L 

MERCOURT, CÉCILE. 
C i c I L i« 



B 



o M jour , mon ami. 

M s R c O V & T. 

Bon jour , Cécile. 
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C A c I 1 1. 
Tu paroîs bien froid aujourd'hui ? 

M I R c o V R T. 

le suis occupé d'une affaire qui m'inquiee. 

C li c I L 1. 
Puis-je la savoir, mon ami ? 

M £ R G o u ^& T. 
Elle t'est absolument étrangère. 

CÉC ILS. 

Vous avez des secrets pour mot i 

MSRCOURT. 

La vie est semée de plus de ronces que de fleurs. Ta 
sais ce dont nous sommes convenus. Ke cueille que les 
roses , & permets-moi d'en écarter les épines ! 
Cici Li, 
Les peines partagées sont plus légères. 

Mercourt. 
Les plus légères me serolent trop sensibles» si je te Ici 

Êiisois supporter. 

C £ c z L 1. 

J'aurai de même mes secrets. 

Mercourt. 
Toujours je les respecterai. 

C Éc I X, I. 
Je vais cependant te faire une confidence» 

Mercovrt. 
Quelle est*elle i 

C i c I L B. 

Je ne sonpe pas ce soir icû 
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MXRCOU-ItT. 



OÙ donc 2 

C ]& C X L E. 

A Paris. 

Mercourt. 

A Paris ? 

CÉCILE.. 

Oui. 

MSRCO¥ET. 

Fuis-je savoir chez qui ? 

C i c I L E. 
C'est un mystère. 

MSRCOVRT. 

Un mystère ? 
Sans doute. 

Pour moi ? 
Four toi. 



Cf. c X L B. 

Mercourt. 
GiciLS. 



Mercovrt. 
Tariez vous sérieusement , Cécile l Vous soupex 4 
Paris , & votre époux ignore chez qui ! 

CÉCILE. 

I Voilà déjà de l'ombrage , de la jalousie ) 
Merco urt. 
Non , Cécile ; mais je crois.... 
I CÉCILE» Viaterrompant, 

I jpoint d*hunieur. Je vais ce soir souper chez Madamq 
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de Fiervaî. Madame de Saint -Far m*y accompagne. 
Es -tu rassuré i 

Mbrcovrt. 

le n*avois point d*inquiétade..«. Mais..., 

C É C I L K , l'interrompant. 
Mais ta étois fort aise de savoir où j'alloîs? 

MSRCOUIIT. 

Te ne m*en défends pas, puisque je pourrai t'y accom* 

pagncr. 

C ]ft C X L Z. 

M'y accompagner ? 

MlRCOUItT. 

Je ne compttûs pas sortir} mais, pour avoir le plaisir 
de ne te pas quitter,... 

C i c I L s , l'interrompant. 
C'est €tre trop galant 1 Je ne veux pas abuser de ta 
complaisance. 

MSRCOVRT. 

Il n'y en a pas. 

C ic I L 1. 

Si fait. Ta aimes à te coucher de bonne heure j et 
noos rentrerons peut-être tard. 

Mercourt. 
On sort toujours àe table chez elle avant minuit. 

Cli CI L E. 

II est vrai..,, mais c'est qu'au sortir de chex elle , oots 
ne rentrerons pas tout de suite. 

MXRCOURT. 

V9US ne rentrerez pas tout de suite ! 

C£cix.i, 



C.O M É D I Ei >5 

C A c 1 1. 1. 

Kon. 

MiRCOVRT. 

Que vouleï-vous dite î 

C li C X L I. 

Encore un mouvement de jalousie , je gage ? 

Mbrcovrt. 
Non, Cécile, non. Je vous ai promis den*Strepluf 
jaloux..,, mais.... 

C À c I L s , Vinterrompaait 
Mais , vous n'en êtes pas le maître \ 

MSRCOURT. 

Eh î bien , quand cela seroit , ne mériteroîs-je pas 
toute votre pitié ?... Ah ! Cécile, vous ne m'aimez pas ! 
C & c X L s. 
Te ne vous aime pas , Mercourt .'.... Vous voulez donc 
in*affiiger ? 

Mkrcourt. 

Vous affliger î,... Mais enfin pourquoi ce secret? In 
devez-vous avoir pour votre époux \ 

CÉCILE. 

Quand on estime véritablement sa femme on n'esl 
pas soupçonneux. 

MXRCOVRT. 

Quand on aime véritablement son mari on ne lui 

caché rien. 

C É c I L I. 

Si vous étiez moins ombrageux.... 
Mbrcourt, l'interrompant , lien tendremenri 
Si vous étiez plus sensible.... 

C 
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C A C I L B. 

Je vois bien qu*il faudra finir par t*av«uer toue# 

M E R C Q^V R T ', lui baisant la main. 
Cela devroit - il tant te coûter î 

C É c I LB. 

Tu connois Madame de Saint 'Hilaîre? 

MSRCOURT. 

Beaucoup. 

C ^ c I L B. 

Tu sais combien sa société est brillante et choisie } 

Mercovrt. 
Dis , nombreuse et bruyante. 

e i c I L B. 
Elle donne ce soir un bal superbe î 

M E R c o u R T. 
Hé blçn } 

C â c X L E. 

Eh , bien ! je compte y aller. 

Mbrcourt. 
Chez Madame de Saint-Hiiaire !,... Vous , Cécile? 

C & c I L E. 
Oui , mon ami. 

Mercourt. 

Non , Cécile, non. Sa maison ne vous convient point» 

et vous n*irez pas. 

CÉCILE. 

J'étois bien sûre que vous me refuseriez le seul plaisii 
que je desirois prendre. 

Mercourt. 
Demandez-moi toute autre chose. 
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C £ C I L s. 

Te ne veux rien. 

Merc ourt. 
VovLvet'Vous vous diffimulcr que ces bals que donne 
Madame de Saint-Hilairc ne sont que des rendex-vous 
de galanterie, dont rougit la décence la moins farouche ? 
£st-ce là votre place ? 

C i c I L B. 
On me connoîe , Mercourt ; on me rend justice. 

MlRCOURT. 

Non , Cécile î le public pour vous juger ne descen* 
dra point dans votre cœur. L'apparence lui suffira } et 
dès lors qu'il vous verra liée avec Madame de Saint- 
Hilaire, il sera en droit de juger de vos moeurs. Crai- 
gnez la médisance. 

C t c I L s. 

Depuis qu'on médit de tout le monde , cUe ne fait 
plus de mal A personne. 

MXRCOVRT. 

Comptez-vous pour rien l'estime publique ? 

â c I Lx. 
La mienne m'est encore plus précieuse. Elle me suffit. 
Votre vertu est en nous. 

Mercourt. 
Kotre honneur est dans l'opinion d'autrui. 

C & C I LE. 

Vous verrez qu'il faudra me sacrifier pour les autres} 

Mercovrt. 
Est-ce vous sacrifier que de vivre pour moi i 
' Cij 
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C ÉC I LB. 

Vous êtes injuste, soupçonneux; vous me refuser 
tout.... Ah ! Mercourt, qui Ri*eût dit que je me repen- 
tirois d'un choix que j'avois fait de si bon coeur ! 
Mercourt. 

O ma Cécile ! crois que j'ai mis tout mon bonheur et 
ma gloire à te rendre heureuse ! Fais des voeux qui ne 
doivent jamais te coûter aucun regret, et sois sûre que 
je me ferai toujours un devoir , un plaisir de les accom- 
plir. ]*ai pour toi la tendresse d'un amant, la franchise 
d'un ami , et l'inquietc vigilance d'un père. VoiU mon 
coeur. ( Il tomle à fes pieds, ) O ma Cécile , sacrifie 
moi ce bal , je t'en conjure ! 

C i C I L I , le relevant. 

Tu donnes des loix à genoux s et je n'aurai jamais 
la force de te rien refuser ! 

tï .1 '■'" ' -a 

SCENE VII. 

Madame DE SAINI-FAR, MERCOURT, CECILE. 

Madame OE Saint- Far. 

A M1RVBII.LB!... à merveille!... Ne vous déranges 
pas.... Ce n'est pas avec deux époux , c'est avec deux 
amans que je suis ! 

Mkrcotjrt. 
Venez,. Madame, venez m'aider à obtenu de CécUfl 
U léger sacrifice que j'ose exiger d'elle. 



COMÉDIE. ap 

Madame de Saint-Far. 
£>e la manière dont vous vous y prenez , C«5cile aura, 
bien de la peine à vous refuser >... De quoi s'agit>il i 
Mbrcovrt. 
Vous connoissex Madame de Saint- Hilaire. 

Madame de Saikt-Far. 
Oui. 

M E R c o u R T. 

Vous savex sur quel ton est sa maison ? 

Madame de Saint- Far. 

J'y vais rarement. 

Mbrcovrt. 

ille donne cette nuit un bal. 

, Madame de Saint-Far. 

Un bal superbe, dit -on , où toutes les jolies femmes 

de Paris seront ! 

Mbrcovrt. 

Vous savez ce que c*est qu'un bal ? 
' Madame db Saint-Far. 

C*est tout ce qu'on veut. 

Mbrcovrt. 
Chez Madame de Saint- Hilaire ? 

Madame db Saint-Far. 
Chez elle.... comme par- tout. 

MBRCOVRT. 

Kon , Madame, non. Vous connoisscz aussi bien que 
moi Madame de Saint -Hilaire. Vous savez quelle est 
sa réputation ? 

Madame de Saint- Far. 
Hé bien ? 

C jij 
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Mercourt. 
Ih! bien, Cécile se proposoit d'aller chez ceitfl 
femme? 

Madame de Saint^Far* 

C'est-à-dire, à son bal. 

Mercovrt. 
N'est-ce pas encore pis ? 

Madame de Saint -Far. 
Et vous ne voulez pas lui en accorder la permission* 

Mercovrt. 
Ai-je tort? 

CÉCILE, à Madame De Saint-Far. 
Je m'en rapporte à vou* , Madame ; trouvez-vout 
ma demande si fore inconséquente i 

Mercovrt, à Madame De- Saint-Fàr, 
Trouvez- vous mon refus si fort déraisonnable ? 

CÉCILE, à Madame De Saint-Far. 
Variez. 

Mercourt, à Madame De Saint-Far» 
Soyez notre juge. 

Madame de Saint-Far» 
Vous êtes deux enfans i voilà tauc. 

CÉCILE. 

Comment , Madame , vous qui.... 
Madame de Saint-Far, l'interrompant , Igs, 
Taisez -vous, Cécile. Ne le heurtons pas» 

^ ., Mercovrt, 

Quoi i 
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Madame ok SAiNT-FAt, har, 
Ke l*eflfârouchons pas. Laissez- nous seules i je lu! 
ferai mieux entendre raison. 

Mercourt, à C/cile, 
Je me retire , Cécile ; mais songez que je compte sur 
votre amour, sur le plaisir qtfe vous aurez sans doute 
A m*obIiger , et, sur>tout , sur les bons avis que peut 
TOUS donner ( Montrant Madame dt Saint-Far. ) Madame* 
Elle vous aime « et vous ne pouvez mieux faire que 
de les suivre aveuglément. 

Madame de Saint-Far, bas. 
Allez vous-en ; vous gâtez tout. 

( Merc9urt son. ) 



SCENE VIII. 

Madame DE SAINT-FAR, CÉCILl. 
Madame diSaiht*Far, aywun i^mi ris mocqueur* 

t*oRT bien, Cécile, fort bien! Vous triomphez. 
J'ai vu Mercoort à vos genoux. Sans doutt , vous Mi 
donniez des loix » saris doute , soumis , tendre et reS' 
pectueux , il vous juroit de n*avoir jamais d'autres 
volontés que les vôtres, de ne jamais contrarier vos 
goûts , de respecter vos plaifirs , de vous estimer assez 
pour n*£tte plus jaloux i 

C t C 1 1, !• 

. Que vouf Secs cruelle ■! 
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Madame db Saiht-Faii. 
Me serois-j« trompée? N'aurois-je donc vu à Vos 
pieds qu'un tyran soupçonneuX} qui endormoit sa vic- 
time pour mieux Tenchaîncr ? 

C É c I L X. 

Vous avez vu à mes pieds un homme délicat « mais 
ombfftg^eux , qui me remercioit d'an léger sacrifice que 
je venois de lui i^irc. 

Madame dkSaint-Far. 

Un léger sacrifice .' Ah ! Cécile , en est- il de tel pour 
im époux ? Vous ne savez pas jusqu'où les barbares 
portent l'injustice ? Leur autorité est un torrent qui 
grossît à chaque pas. On ne peut TartSter qu'à sa 
source. 

CECI Là. 

Mon mari n*est pas de ceux que l'on réduit par l'obs- 
tination 1 

Madame dx Saint-Far. 

Détrompez-vous i il n'y en a pas un que la douceur 
ramené. C'est en leur résistant qu'on leur impose. Qiie 
eraignez-vous ? On est bien forte , quand on est jolie , 
et qu'on n'a rien à se reprocher 1 Votre cause est celle 
de toutes les femmes ; et les hommes, eux-mêmes , les 
hommes qui savent vivre, se rai^geront de votre parti, 

C Jft C ILB. 

Me dédommageront - ils du cceur de mon époux, 
quand je l'aurai perdu ? 

Madame de Saint-Fax, irrmiqaenunt, 

Obcisscz , mon enfant, obéissez ! C'est le partage 
des amcs foiblcs. Vous ne siivcx pas ce que c'est qup 
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de cfidcr une fois à un homaïc avec qui l'on doit 

passer sa vie 1 ^ ^ 

*^ C £ c I L I. 

Vous ne savcx pas combien il en coûte pour chagtinef 
un époux qu'on adore , à qui l'on doit tout i et le cha- 
griner dans les premiers momens de son bonheur î 
Madame dk Saint-Far. 

Que vous êtes enfant ! C'est sut-tout dans les premicrt 
momens du mariage qu'il faut prendre l'empire sur son 
mari, et défendre, pied à pied, sa liberté. L'amour qu'il a 
pour vous lui permet encore quelques complaisances, lui 
rend ses sacrifices moins sensibles. Il n'est que ce mo- 
ment-là pour vous. Si vous le laissez échapper, vous êtes 
Tubjuguée. ce qu'il accordera sans difficulté , un ,our 
de plus , il le disputera; un jour encore , H le refu- 
.cra son amour passé, quel droit vous restera- 1- il 

««^^"^- C*«IL1. 

Ah î toujours , toujours Mercourt m'aimera ! 
Madame d i Saint-Fa». 

Ne vous abuiex pas, Cécile. Mercourt vous adotC| 
trffo cioycx que cet amour passera plus rapidement 
que l'éclair. On n'est qu'un jour amant -, on est un 
siècle. époux î 

Kon, non, si je juge du cccur de Mercourt par le 
mien, rien ne pourra jamais diminuer notre ardeur 
C'est presque toujours l'indifférence de l'épouso qui 
Ciuso l'infidéUté du mari. 
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Madame ds Saint^Fak. 

Eh! bien , plus vous exigerez aujourd'hui , plus voat 
yous donnerez de moyens pour le captiver , ou , s'il 
devenoît un jour infidèle , pour ramener son cœur. En 
lui sacrifiant demain ce qu'il n'aura accordé aujour- 
d'hui qu'avec peine, vous vous en faites un mérite» 
et le forcez à la reconnoissance. 

CÉCILE. 

Mais si vous vous trompiez ? 

Madame os Saint-Fa it. 

Xe craignez rien , Cécile ; fiez-vous-en à mon expé- 
Tience. Je sais qu'il n'y a pas de milieu pour une femme 
entre l'empire et l'esclavage. 

C £ c I L s. 
Mais vous aimez Mercourt. Votre amitié pour moi 
n'est qu'une suite de celle que vous avez pour lui , et 
irous vous préparez à le chagriner ? 

Madame db SaihT'Far. 
Non, Cécile; j'assure, au contraire, son repos , sa 
tranquillité, son bonheur. Il n'est point d'homme, il 
n'en est aucun qui n'ait besoin d'être maîtrisé. 

C^ CI LE. 

C'est à regret , cependant , que je me rends ! Je vais 
affliger Mercourt !... mais , puisque vous m'assuvez que 
ton bonheur , que le mien en dépendent... 

Madame os Saint-Far, l'interrompant. 

Soyez -en bien certaine.... {jéppelant,) Ambroisel 
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G ÉG I L B. 

X^t lui voulez -vous ? 

Madame p k S^a i h t^F a ^ . > 
Laissez-moi faire.... {Apptlant encore.) Ambroise! 



SCENE IX. 

AMBROISE , CÉCILE , Madame Dl SAINT-PAR. 

Ambhozsb, à Madame De Saint -Far, 

IVl A D A M s m'appelle i 

Madame dk Saint-Fax.. 
Que fait Monsieur de Mercourt ? 
^ Ambroisb. 

Il est dans le jardin , Madame. 
Madame de Saint-Far, montrant Çéeiîe. 
Dites-lui que Madame le prie de passer dans ce salïon» 
qu'elle Ty atrend. 

Ambboisb, à Cécile, 
Tout de suite ? 

C i c I L B. 
Oui, Ambroise. 

A M B R O I « B. 

Il suffit t Madame. ( Il sort. > 
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SCENE X. 

Madame DE SAINT^ÏAR, CiClU, 

C É C I L I, 

Mon caur batl 

Madame ©s Saint -î A». 

Quelle faiblesse !... Rassurex-vous , mon enfant. Voîd 
le moment qui va , pour la vie , décider de votre sort, 
mettre à vos pieds votre mari , ou en faire votre tyran. J 
C i c I L ï. 

Mercourt , mon tyran i 

Madame db Saint-Fa». 

Déclarez- lui que vous allez au bal, que vous Je 
voulez absolument. Il se révoltera : écoutez, le froide- 
ment, sans vous émouvoir. Gardez-vous, sur-tout, 
d'entrer en discussion avec lui! Vous seriez perdue ! Ce 
n'est pas pat le raisonnement que nous soumettons les 
h«nmes. Un «t je le veux « doit suffire... Je l'çn- 
tends , ie crois ? 

CÉCILI. 

£t vous me laissez seule i 

Madame de Saint-Far. 
Il le faut. 

CÉCILE. 

Mais je serois plus forte... 
Madame db Saine-Far, l'interrompant. 
Votif Céùle. Un témoin rcndroit Mercourt plus 

difficile 
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^IfHclle i vaincre. Kous aurïoru son oriçucil et sa va- 
nité de plus à combattre. Une femme n'est jamais si 
forte que dans le t8te-i-tête. Un mari craint moins > 
en général, d'être mattrisé que de le paroître.... De 
1% fermeté : songez que vous 6tcs femme.... Le voici. 



SCENE XI. 

MERCOURT, CÉCILE, Madame DE SAIKT-FAK. 

Madame di Saint-Tak, las , à Mercourt , n 
s'ea aîîaat, 

JL ôuT est changé. 

MxRCOURT, las. 
Que voulez -vous dire i 

Madame de Saint-Far, Ut, 
Armez-vous de courage et de fermeté. / 

( ElU tort, \ 
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SCENE XII. 

MERCOURT, CÉCILE, 
Mbrcoukt. 
' u' A V E X- V o u s donc i me dire , Cécile ? 

C é c X L I. 

J'ai réHéchi , Monsieur , sur le ridicule que j'allola 
me donner, en manquant à Madame de Saint-Hilaire; 
et , toutes réflexions faites , je suis décidée à aller ce 
soir au bal. 

MiRCOVRT. 

Vous y 8te$ décidée ? Il croyez-vous que j'y coxi* 

sente, moi? 

Ci c I L I. 

II faut bien que vous y consentlex , puisque la partie ' 

est arrangée, etque> très -certainement , je n'y man- i 

querai pas. . *i 

MERCOURT. \ 

Pardonnez-moi, Madame, vous y manquerez, pour 1 
ne vous pas manquer à vous - même. 

C 2Î: c I L c. I 

Suisje donc faite , à mon âge , pour m*ensévelir dans I 

la solitude de ma maison , et dans le cercle étroit de I 

votic société i Je veux être heureuse. | 

Mercovrt. I 

Ce n'est pas au milieu du grand monde , Madame . | 

qu'une honnc;e iiSQU\^ tiouvc le bonheur,,.. C'est dans j 

I 
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Vintérïear de son ménage , dans le commerce intime 
d'une société composée de gens de bien > c'est auprès 
de son mari. Le plus saint des devoirs esc aussi le plus 
doux des plaisirs ! 

C É c I z. z, 

le premier des devoirs est d'être sociable. Te ne souf- 
frirai pas que vous révoltiez le public. On peut ne pas 
aimer le monde i mais on doit le craindre te le ménager. 

MlftCOVRT. 

« Soyez tranquille , Madame . soyez tranquille. C'est 
moi seul que cela regarde On dira que je suis un sau- 
vage, un jaloux, pcut-êtie ... Que m'importe ? 

Clî C I LE. 

Il m'importe à moi. Je veux que mon époux soit con* 
sidéré . et n'avoir pas à me reprocher d'en avoir fait U 
fable de tout Paris. 

MlRCOWRT, 

l'aime beaucoup mieux , Madame , être ridicule qat 
méprisable. 

et Cl ht. 

Que voulez-vous dire ? 

Mercovrt» 

Que j'ai sur vous, au moins, les droits de l'expé- 
rience, et que sans doute vous ne me forcerez pas à 
user de ceux que me donne le titre de votre époux? 

CECILE. 

' En abusant de cette autorité prétendue, craignez de 
me pousser à bout ! 

MlRCOVST. 

Je vouf entends, Madame i mais tant que je voui 
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estimerai, je ne craindrai pa« cette menace, et je Tâl 
craindrois encore moins » si je cessois de vous estimer. 
C É c I L K. 
On peut céder à Tépoux qui nous aime, on doit 
résister au tyran. 

Mercouht. 
Mai, votre tyran 1 

CÉCILE. 

Oui , Monsieur. 



SCENE XIII. 

Madame DE SAINT-FAR, dans le fond, sans être 
vue de Mercoun t MERCOURT, CÉCILE. 

( Pendant presque toute cette scène , Madame de Saint" 
Tarfait des signes d'apprciatian à Cécile, pour l'affermir 
dans son projet , et augmenter son aigreur contre Mercourt» ) 

MSRCOURT, à C/cile, 

J t vous deviens odieux , et cependant quel est mon 
crime ? Vt sauver votre jeunesse des dangers qui l'envi- 
ronnent , de vous détacher de ce qui peut porter at- 
teinte , je ne dis pas à votre innocence , mais à votre 
réputation; de vouloir enfin vous faîre aimer, de bonne 
heure , ce qu'il faut que vous aimiez toujours. 

CÉCILE. 

Vos intentions peuvent Stre bonnes, mais vous vous 
y prenez mal. Vous voulez me faire aimer mes devoirs , 
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et TOUS m*en faites une ^ervitude ; vous rompcï , au 

lieu de dénouer i et, pour me détacher des personnes 

qui vous déplaisent , vous m'emprisonnez chez moi ! 

Mbrcovrt. 

Cette prison, dont vous vous plaignez, sera pour 

TOUS, quand il vous plaira , l'asyledu bonheur. Croyez 

qu'il m'en coûte pour vous parler d'un ton absolu ; 

mais soyez sûre que, tant que je vous ain^crai , j'aurai 

la force de vous résister s et malhcui à vous si je vous 

abandonne ! 

C É c X L B. 

Malheur i mot » Vous m'estimez donc bien peu si 
TOUS me croyez perdue dès que vous cesserez de me 
tenir à l'attache ï Je vous déclare , cependant . que dans 
mon époux je n'ai pas prétendu me donner un maître. 
Il faut pour faire vos volomés une force , ou une foi^ 
liesse que je n'ai pas...« que je ne veux pas avoir ! 
Mkrcovut. 

Est-ce Cécile que j'entends > 

CÉCILE. 

Oui , si c'est Mcrcourt qui me parle. 

M. E R c O U R T. 

Non , Madame, non, ce n'est plus le fbible, raveu»Ie ' 
Jbtercourti c'est un époux qui commande et qui veut 
être obéi i 

C t c I L B. 

Et de quel droit , Monsieur ? le ne suis pas votre 
esclave ! 

Mbrcovrt» 
Madame..,. 

Diij 
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CÉCILE. 

Monsieur.... 

M£RCOURT. 

Que Tcut donc dire ce changement ? 

C&C I LI. 

Que vous vouf 6tc$ trompé , Monsieur , si vous tvtt 
cru que |e ne pourrois avoir un sentiment à moi , que je 
suis lasse de dissimuler , que je ne veux point obéir et 
que vottVîôug enfin m'est insupportable • 

M ER C ou R T. 

On me Tavoit bien dit qu'un jour je maudirois le 
noeud que je formois I 

C ]£ C IL B. 

Je savois bien que j'arroserois ma chaîne de mes 
pleurs ! 

Mercovkt. 
Ille n'est pas si forte que je ne puisse la briser ! 

CÉCILE. 

Que n'est>il possible î 

Mercouht. 
Oui, Madame, il est possible*» et, dès ce moment, 
fous pouvez la regarder comme rompue i 
Cécile. 
Soit, Monsieur, soitl 
Madame di S a i v t -T a k ^ se montrant hrutquemtnt 
à Mereourt , tt faisant signe à Cécile de se retirer. 
Hé bien, me* enfans, êtes -vous enfin rendus à la 
raison ?.... Que vois- je ? 

Cécile, montrant Meréonrt, 
Un monstre , avec lequel je ne veux plus vivre î 
( Bile sort, ) 
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SCENE XIV. 

MERCOURT, Madame DE SAINT-F<\R. 

Mbucourt. 

Vous Tentendex , Madame ! 

Madame de Saint-Far, apris nn long silence , et 
affectant le pîui grand e'ionnement. 

Et c*est là cette fimme si douce, si sensible, qui 
devoit faire le bonheur de vos jours ? 

M I R C O V R T. 

Elle vient de les empoisonner 1 

Madame ss Saint-Far, 
Ah ! Mercourc \ 

Mercourt. 
Suis- je asseï malheureux ?.... Je l'adorois , Madame, 
«t je sens que je Tadorc encore ! 

Madame de Saint-Far. 
Vous l'adorer encore i 

Mercourt» 
Flus que jamais ! 

Madame be Saint-Far* 
II faut donc vous ouvrir les yeux ! 
Mercourt. 
Que voulex-vous dire ? 

Madame de Saint-Far. 
Vous sentex-vous ;u$cz de/ermcté pour recevoir un 
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coup plus cruel encore que celui que vient de von* 
porter Cécile ? 

Donnez -moi 11 mort .' 
Madame db Saikt-Far, lui présentant me lettre, 
Connoissez-Tous cette écriture ? 

MiRCOXJRT, prenaat la lettre, 
Cest celle de Bclraont ! 

Madame ds Saint-ïaR. 
Lîscx cette lettre qu'il écrivoit à Cécile , et qu*elle a 
eu rimprudcncc de me confier. Lisez. 

MrRCOVRT, Usant , avec émotion, 
ce Ovous! que Kaimc plus que ma vie, est -il bien 
» vrai que je vous verrai ce soir au bal ? Est-il bien vrai 
s> que nous nous vengerons enfin de Mereour» , et que 
s» vous me rendrez ma Cécile ? » 

( Aprh avoir lu , et sejettant dans un fauteuil, ) 
Ah î Dieux î 

Madame dï Saint-Far. 
Mercourt ! 

Mercovrt, la repoussant» 
Laîssez-moi , laissez- moi! 

Madame di Saint-Far. 
Tu repousses ton amie ? 

Mercourt. 
Tôiî mon amie, quand tu viens de déchirer mon 
caur|... Retire-toi, cruelle! retire-toi.... {Lui tendant 
les Iras. ) Pardon , Madame , pardon 1.... Je suis au 
désespoir!,..* Tai tout perdu,,.* yù tout perdu 1 
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Madame di Saint- Far. 
II te reste mon coeur i il te reste une amie ! 

Mbrcourt. 
Et Cdcile ?.... 

Madame 01 Saimt-Fak. 

Oubliex-Ia. 

Mercovrt» avec l'accent de la douleur, 

Cdcile î ... 

Madame di Saxmt-Far. 

Comme elle nous a tro.rpés ! 

M&RCOURT, Je relevant avec fureur. 

Ah ! ma vengeance ira plus loin encore que mon 

amour !..,. Où est-elle ? 

Madame db Saint-Far, se pre'cipittant au devant 

de lui \ 

Arrêtez, Mercourt, arrêtez.... Où courex-vous? 

Qu'allez-vous faire ? 

Mkrcourt, furieux. 

Lui montrer cette lettre.... la confondre, et.... 

Madame db Saint-Far, l'interrompant» 

Vous me faites trembler !.... Moddrez-Tous ! 

Mercourt. 

Me modérer .'.... me mod<îrer ! quand la mort et U 

rage sont dans mon coeur.... le veux la voir ! 

Madame t>i Saint-Far. 

Kon , Mercourt i non , \c ne le veux pas ! 

MiRC O URT. 

Laissez-moi jouir de ses pleurs et de son désespoir! 

Madame de Saint-Far« 
Je conoois trop votre fbiblcss«« 
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MeucouRt. 
Ma foibleste!... Ah ! vous ne savei donc pas jusqu*oà 
i'amouc outragé peut porter la fureur ? 

Madame db Saint- Fa &. 
It c'est cette fureur que je redoute... Mon amt... 
Mercourt.... calmez-vous.... Laissez-moi le soin d'éloi- 
gner votre infîdclle épouse. .. Evitons l'éclat et le bruit... 
Confiez A l'amitié la vengeance de l'amour ! 

Mercourt, daas le plus grand accablement» 
Cécile i... ( Il tomie /vaitoui dans sou fauteuil, ) 
Madame oi Saint-Far, appelant, 
Ambroise...» Ambroise! 



SCENE XV. 

AMBROISE, MERCOURT, Madame DE SAINT FAR. 
Ambroisi, â Madame De Saint-Far, 



M. 



Ladamx?.... 

Madame di Saint-Far. 
Ambroise, ne quittez pas votre maître.... Aussi-tôt 
^u*il aura repris ses esprits , conduisez-le dans son ap- 
partement. Empêchez qu'il ne v4ie personne. Empêchez 
sur-tout qu'il ne sorte. Je le confie à votre fidélité. Vous 
m'en répondrez. 

i Elle sort. ) 
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SCENE XVI. 

MERCOURT, AMBROISE, 
Ambroisb, prenant les mains de Mercourt* 

A H î nîon.niâître.t.. mon cher maître ! 

MiRCOURT, dans le délire , et avec tendresstt 
Est-ce toi , Cécile ; est-ce toi qui m'appelle l 

Ambroisi. 
Kevcnez à tous, Monsieur; c'est Ambroise! 

Mercourt, étonna» 
Ambroise!... où est Cécile? 

Ambroisi. 

Je ne sais. 

MsrcouRt» douloureusement. 
Où suis-je donc?.... Qu'est devenue Madame de 
Saint-Far ?... Mon amie m'abandonne i..«ma femme n^e 
trahit !.... Je n'y survivrai pas i 

MiRCOURT. 

iVïonsicur.... reprenez vos sens. 

MXRCOVRT. 

Connois-tu bien toute l'étendue de mon malheur ? 

Ambroisb. 
Vous m'en voyez pénétré , sans pouvoir en deviner 
la cause ! 

Ml»C0URT. 

Cécile me trahit S 
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Ambroiss, vivement* 
Cela est faux ! 

M B R C O U ft T. 

Cela est faux? 

Ambroisi. 

Pardonnez.... mais, sur matêt^, je jcire que Madame 
n'est pas coupable ! Je signerai son innocence de U 
dernière goutte de mon sang ! 

Mercovrt. 
Elle te trompoit comme moi ! 

Ambroisi, avec chaleur. 
Non , Monsieur , non 1 

MIRCOURT. 

Prends , prends cette lettre , que Belmoot écrivoît ^ 
Cécile. 

Ambroise. 

A Madame ?.... Qui vous l'a dit ? 
Mercourt. 
Madame de Saint-Far, qui vient de me la remettre...; 
Lis -la.... ( Ambroise Ht bat, ) ( Après qu* Ambroise a lu, ) 
Hé bien ? 

AMBROtsx, avec indignation. 
Eh ! bien , eile est la preuve la plus claire de l'in- 
fâme trahison.... 

MxRCOURT, Vittterrompant, 
De Cécile ? 

Ambroisi. 
De votre Madame de Saint-Far ■ 

Mbrgou&t. 
Pe Madame de Saint-Far i 

AUBROISl • 
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Ambroxse, avtc la pltu grande vivacité. 
Oh ! mon maître... C'est i Madame de Saint-Far que 
M. de Belmonc a écrit cette lettre. Elle a été apportée 
par un Domestique à la livrée de M. de Bclmojit, 
et qui me l'a donnée pour Madame de Saint-Fat. C'est 
moi-mëine qui l'ai remise, ce matin, à Madame de Sainte 
Far î \ Il tire de sa poche l'enveloppe de la lettre. ) et tenez » 
tenez... voili l'enveloppe, qu'elle a déchirée, et que le 
hasard, ou plutôt le Ciel.... oui le Ciel, car il pro- 
tège toujours l'innocence , m*a fait ramasser. Tenez..,, 
voyez.... lisez.... ( LiJâa/. ) ce A Madame, Madame de 
Saint- Far. »> 
MsSLCOURT, à part , et se levant pre'cipitamment. 

Oh ! Ciel ! quel jour vient me frapper.... {A Am" 
iroise, ) Ambroise.... 

AMBHOXSI. 

Mon cher maître i 

MïRCOURT, avec un cri de joie» 
Cécile ne scroit pas coupable ? 

Ambroisk. 
Non , Monsieur î non , elle ne l'est pas.,.. ( Apef'- 
cevant Cécile et Madame De Saint-Far , qui s'approchent. ) 
Monsieur.... Monsieur.... 

Mercourt. 
Hé bien ? 

Ambroisb, avec la plus grande e'motion. 
Ta voyez-vous?.... Klle est avec Madame de Saint- 
Far. Elle pleure.... elle se désole.,.. Madame de Saint- 
Far lui baise les mains.... Elles viennent de ce côté..» 

R 
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Madame de Saint-Far la soutient.... Elles vont entrer...» 
Venez t Monsieur t venez dans ce cabinet i 

M E R c o V R T. 
Que faire î 

ilMBROisi, l'entraînant , malgré lui , dans im cabinet 
duquel il peut tout entendre , sans être vu, 

Venei , vcncx ! 

( Ils sortent, ) 



SCENE XVII. 

CÉCILE, Madame ^E SAINT -FAR. 

C É C I L m , dans le plus grand d/s ordre , et se jetant 
dans un fauteuil. 

A. H I laissez - mol .. . laissez - moi mourir • 
Madame d» Saint-Far. 
Cécile ! mon amie ! 

C É c I L s. 
Barbare i vous n'êtes plus à mes yeux qu'une furia 
implacable. C'est vous qui seule avez détruit mon 
boi'.hcur. Ce sont voJ conseils perfides qui m'ont enlevé 
le coeur de Mercourt... Mercourt ne m'aime plus...^ 
Mcrcour: ne veut plus me voir.... Il veut ma mort.i.» 
Il sera satisfait ! 

Madame de Saint* Far. 
Que votre état décbirc mon coeur ! 
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CÀ C I Ll. 

Il TOUS a chargé de me prononcer cet arrSt cruel ? 

Madame db Saiwt-Far. 
Avec tout le froid de l'indifFérence. u Allez .« m*a-t-il 
a» dit , trasqûillement ; allez déclarer à Cécile qu'il faut 
» qu'elle se rende aujourd'hui même dans un Couvent , 
» que dans deux heures tout sera prêt pour son départ.» 
II a déia choisi la retraite dans laquelle il veut tous 
cacher à l'univers. 

C É C I L s. 

Je ne le verrai plus ! 

Madame os Saint-Far. 
Rappeliez votre courage ! 

Ci c ru. 
Te n'en ai plus , Madame , je n'en ai plus ! Je ne respî- 
rois que pour aimer Mercourt , que pour l'adorer \ et il 
me chasse , il me chasse , sans daigner me voir ! 

Madame di Saint-Far. 
Ke vous souvenez que de ses torts ! 

C ic I LE. 

Ses torts... En avoit-il donc d'autres que de m*ai' 
mer trop ?.... C'est le dépit, c'est la vanité.... c'est vous 
qui m'avez perdue! Ai-je seulement voulu examiner 
si mon époux avoit raison ? Je n'ai vu que l'humiliation 
d'obéir. Et qui donc commandera si ce n'est le pins 
sage? rappellois mon tyran un homme honnête qui me 
conjuroit, les larmes aux yeux , de prendre soin de ma 
réputation ... Et que me faisoit donc ce bal ? que ro'é' 
toit cette Madame de Saint-Hilaire, que je méprise?...» 
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£t je lui ai sacrifié mon bonheur !.... J'ai perdu pour 
elle le coeur de mon époux !.... C'est tous» Madame, 
c'est vous qui m'avez sacrifiée! 

Madame db Saimt-Far. 
Votre foiblesse , ingrate I rend à mon amitié toute 
son énergie. C'est donc à moi à vous venger d'un 
monsfre si peu digne de vous , de votre amour.... Ecou- 
tez-moi , Cécile ? mes chevaux sont prêts > mon cocher 
TOUS est dévoué : vous pouvez compter sur sa discré- 
tion. Il vous attend à la petite porte du Parc. Dans deux 
heures vous serez à Paris. Volez chez Madame de Saint- 
Hilaire. Vous y ferez entendre vos plaintes : on y sera 
sensible à vos larmes ; et Mercourt, le cruel Mercourt, 
ne sera plus le maître d'enfermer d^ns un tombeau sa 
malheureuse épouse.... Venez! 

CÉCILE. 

Non, Madame, non... Mon parti est pris.... Je reste 
ici...» Il faudra que Mercourt vienne m'en arracher.... 
C'est alors que je tomberai à ses pieds y que }*cxpirerai 
de douleur , si son coeur est fermé à mes larmes. I« ne 
puis vivre sans mon époux... *, A pan. ) Ah! Mercourt, 
Mercourt !.... est-il bien vrai que tu ne m'aimes plus >.... 
Ciel ! dans ce moment mon sein tressaille... Fruit mal» 
heureux d'un si cruel amour 1 toi , dont la naissance 
devoit combler tous mes vœux , tu naîtras donc dans un 
jour de douleur ! Ce ne sera pas ton père qui te recevra 
le premier d^ns ses bras.... Ah! Mercourt est- il donc 
▼rai que (u ne m'aimes plus? 
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SCENE XVIII. 

MERCOURT, AMBROISE, CÉCILE, Madame 
DE SAINT-TAR. 

MbRCOURT» sortant du eàkinet , et se pr/cipitant auM 
pieds de C/cile, 

JLl t'adore plus que jamais.... ô ma Cécile ! 

C lï c I L E. 

Mercourt ! 

MiRCOURT, te Telewnt, à Maâavu De Saint- Far, 
qu'il regarde avec indignation. 
Madame ! 

Madame dx Saxnt-FAk. 

Epargne-roi les reproches , Mercourt.... Tu me cofv* 
nois ... Je n'ai pu pardonner à Cécile de m*ayoîr enlevé 
ton ccrur et ta main. J'ai voulu vous en punir tous les 
deux. Un instant encore , et je triomphots. Sa candeur 
l'emporte sur mgn gdnie ; mils redoutez toujours et 
ma vengeance et ma colère i 

{EUesorul 
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t " '•' - - — } 

SCENE XIX et dernière. 

MERCOURT, CÉCILE, AMBROISR. 

CéciLi, à Mercourt, 

AH î mon ami ! 

Mbrcoukt. 
Ma Cécile! 

CéC I L I. 

Tu me pardonnes donc ? 

Meucovrt, se jettant encore à. set pieds. 

Tu parles de pardon , quand je dois retomber i tes 
pieds i 

CECILE, se précipitant dans ses Iras, 

Non , non i serre-moi dans tes bras 1 

Mercourt, aprh un moment de silence. 

Il faut .donc avoir été malheureux pour connottre 
tout le prix de la sensibilité ? 

Ambroise. 
Mon cher maître ! 

Mercourt. 

Ambroise!.... {A Cécile,) Ma Cécile!.... Quel mo- 
ment pour mon cœur i 

CÉCILE. 

Sois toujours mon Mentor et mon guide ! 
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M E K C O V R T. 

Te ne reux 8tre que ton ami i 

C i c I X. K. 
Tu n'en auras jamais de plus vrai que ta femme \ 
Mercovrt. 

Ah ! ma Cécile , souvenons- nous long-tems que tien 
n*est plus à craindre qu'une liaison dangereuse \ 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



[ jSoxjs devons faire précéder les deux petites 
Pièces d*jtnnette tt Basile et de La ruse é^Anàiur 
par quelques détails , qui donnent une idée du 
nouveau Spectacle du répertoire duquel nous les 
avons prises. 

Ce Spectacle doit son établissement à MM.de 
Lomel et Le Gardeur , qai en sont les Entre- 
preneurs , et entre les mains desquels il est resté» 
à la grande satisfaction du Public. 

Les petits Comédiens de S. A. S. Monseigneur 
le Comte de Beau^olois firent leur ouverture le 
25 Octobre 1784. Ce n'étoient alors que des 
figures de bois , d'environ trois pieds de hauteur. 
Elles repiésentoient des Pièces > mêlées de chant 
et de dialogue, qu'exécutoient et débitoient, dans 
les coulisses , des Acteurs Musiciens , du nombre 
desquels nous citerons paiticulié/cement M. Dtl-; 

aij 
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boy , haute-contre de rAcadémie Royale de Mu- 
sique , et qui étoient secondés par un excellent oi^ 
chestie , conduit , pendant quelque tems , par 
M. Fioment, l'un des premiers violons de la 
même Académie , lequel , dès-lors et depuis , a 
composé , avec succès , la musique de quelques 
Pièces de ce nouveau Théâtre. 

De petites Comédies* lyriques , et quelques 
Parodies agréables conunencer^nt à former le 
lépettoire de ce Spectacle. On y ajouta bientôt 
des Ballets pantomimes , exécutés par des enfâns 
tt dirigés par M. Joly , Maître de Danse. On y 
joignit encore de petites Comédies parlées , par 
ces mêmes en^s j et MM. Petit , GuiUemain et 
Maillé de Marencour furent choisis pour leur en*' 
seigner la déclamation théâtrale , et pour les ins* 
tniire dans Tart dt la scène. 

Quoique les Marionnettes ne laissassent rien 1 
désirer par leur méchanisme , par la vérité » la ri- 
chesse des costumes et par la manière dont on les 
faisoit mouvoir , le Public se lassa bientôt de ces 
automates, sur-tout, quand il eut aperçu dans 
les Ballets et dans les petites Pantomimes , des 
«n£uis charmans , qui surent rintéresset » et daflt 
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lesquels il découvioit des talens naissans. Alors 
l'idée de renouvellcr les Mimes des Anciens se 
présenta à toutes les personnes attachées à ce 
Spectacle , qui connoissoient l'origine de l'Art 
Dramatique 5 et même quelques-uns des Auteurs 
qui avoient déjà donné des Pièces lyriques à ce 
Théâtre s'étoicnt hasardés à proposer cette 
idée, que les Directeurs craignirent d'abord d'a^ 
dopter i M. Guillemain, dès sa Pièce d'ourcrturc. 
Le petit Mot pour rire ; depuis , M. Mayeur ; 
pour son Gohurge, Parodie de l'Opéra de Panarde. 
A l'époque où le Public parut dédaigner les 
Marionnettes , on en revint à l'idée des Mimes. 
Ce fut pendant les répétitions d'une Pièce , inti- 
tulée , Le vieux Soldat , dont les paroles sont de 
M. Des Maillots , et la musique de M. Froment. 
Il y a dans cette Pièce un trio de commères dont 
l'action ne parut pas à M. de Lomel pouvoir être 
exécutée par les Marionnettes. Il voulut essayer ) 
y placer trois enfkns j mais on craignit encore 
que le mélange de Mimes et de Marionnettes ne 
fit un mauvais effet , et l'on préféra d'oprer en 
faveur des petits Acteurs animés. Les deux 
Directeurs se déterminèrent , enfin , à en tcn* 

a iij 
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ter repleuve » et elle réussit tellement que tes 
grands Théâtres crurent devoir s'opposer à ce que 
cette agréable rénovation s'établit à un Théâtre 
subalterne. Après une suspension d'environ uq 
Biois , beaucoup de sollicitations et moyennant 
quelques entraves consenties , ce genre accueilli 
fut rendu au Public , qui le goàte et l'encourage 
chaque jour , de plus en plus. 

Les enfans apprennent les rôles et s^en pêne** 
trent comme s'ils dévoient les chanter et en dé- 
biter le dialogue j et c'est à leurs heureuses dis» 
positions et à leur intelligence , autant qu'aux 
soins éclairés de MM. Petit, GuiUemain et Maillé 
de Marencour , qui les forment dans l'art du 
Mime , comme ils les ont formés dans l'art da 
Comédien , que le Public est redevable d'un 
genre de spectacle , oublié pendant plusieurs 
siècles , et si susceptible de co&tiibucr à varice 
ses plaisirs. 



SUJET 
D'ANNETTE ET BASILE. 



Claudine veut marier sa fille Annette an 
vieux Magistcr de son village, parce qu'il est 
riche et qu'il la lui demande j mais Annettç 
aime le jeune Basile , dont elle est aimée. Le 
Magister surprend ces deux amans ensemble ^ se 
donnant un baiser , et il va en informer Clau-* 
dine. Mais Annette , qui a aperçu le Magistf r , 
éloigne Basile et le charge de chercher Lucas , 
son frère à elle , et de le lui envoyer. Peignant de 
se raccommoder , après une querelle qu'elle a eue 
la veille avec Lucas, Annette l'invite à l'em- 
brasser , pour lui prouver qu'il ne lui en veut 
plus. Lucas y consent , et c'est alors que le Ma- 
gister amené Claudine , l laquelle il croit faire 
surprendre Basile auprès d' Annette. Le Magis- 
ter , à-peu-près , convaincu de s'être trompé , et 
d'avoir faussement accusé Annette» est raille^ 
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sur sa prétendue vision et sur sa disposition \ U. 
jalousie , par Claudine même , et il se retire tout 
honteux. Annette rencontrant ensuite la fille du 
Seigneur du village. Mademoiselle de Blainville» 
elle rintéresse en sa faveur et en celle de Basile. 
Celui-ci survient , et demande la protection de 
Mademoiselle de Blainville , pour obtenir une 
des fermes dépendantes du Château , afin que 
Claudine ne puisse plus lui refuser Annette , 
sous le prétexte de son peu de fortune. Made-* 
fnoiselle de Blainville promet que la ferme sera 
accordée , et engage elle-même Claudine à faire 
le bonheur des deux jeunes amans. Qaudine ne 
peut se refuser à cette sollicitation. Le Magistex 
est éconduit , et Annette et Basile sont unb. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
ANNETTE ET BASILE. 



^STTE petite Comédie, qui eut an très^and 
succès à sa première leprésentatioii , et que Ton 
redonne encore tous les jours , fut imprimée » 
dans sa nouveauté, à Paris, chez Brunet, Place 
du Théâtre Italien» in-B^. M. Chardiny, de 
r Académie Royale de Musique, £t des accom- 
pagnemens » ttès-agiéables , aux airs qui sont lé** 
pandus dans le courant de la Pièce , et ces accom- 
pagnemens se trouvent 'gravés à la suite de la pte-. 
miere édition. 

Dans le courant de l'année 17E 5 , cette Pièce a 
eu plus de cent lepiésentations » et c'est la pre«* 
miere qui ait atteint ce nombre , à ce Théâtre. 
Après la centième représentation , l'Auteur é€ti« 
vit aux Directeurs de ce Spectacle cette lettre sin-* 
guliere , qu'il nous a communiquée. 

ce L'honneur nourit les arts , Messieurs. Cicé« 
ton débitoit cette maxime; mais il la débitait 
4suis une très-jolie maison 4e campagne» appelée 
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Ttisculaaum, Moi , qui n'ai ni maison de cam- 
pagne » ni maison de ville, à l'honneui je veU« 
drois joindre un peu d'argent. De tous les Au- 
teurs qui ont travaillé pour votre Spectacle » je 
suis le premier qui soit parvenu au nombre de 
cent représentations de la marne Pièce. Daignez , 
Messieurs , prouver en ma &veut qu'aux jeux du 
Parnasse , comme au piquet et au domino , on 
gagne à compter cent le premier. A propos de do« 
mino , j'ai l'honneur de vous assurer que , quelle 
' que soit votre réponse à cette lettre , je ne bott* 
derai jamais , et que fe me ferai toujours un vrai 
plaisir de me rendre , autant qu'il sera en moi , 
utile à votre Speétaclc..«« , &c. » 
- Les Directeurs répondirent à cette lettre en 
payant la Pièce une seconde fois. 

Les rôles de cette petite Comédie ont été très- 
agréablement zem^is ; celui d'Annette , par 
Mademoiselle Douvilliers, la cadette i celui de 
Sasile, par Mademoiselle Malard; celui de Clau- 
dine , par Mademoiselle DouvilUers , l'ainée } 
celui du Magister , par M. Lefbrt ; celui de La- 
cas , par Mademoiselle Simonet j celui de Made- 
moiselle de Blainville, par Mademoiselle Nébul, 
€^ celai da Chasseur , par M. Motcau« 



A N N E T T E 

E T 

BASILE, 

MÉLODRAME COMIQUE , 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 
Par m. GUILLEMAIN; 

Représenté , pour la première fois , sur le 
Théâtre des petits Comédiens de S. A. S. 
Monseigneur le Comte de Beaujolais , au 
Palais'Royal t le 17 Octobre 178 f. 



PERSONNAGES* 

A N N E T T E , fille de Claudine , et amante d» Basile. 

BASILE, jeune Paysan, amant d'Annettc. 

L U C A S > frerc d* Annettc. 

CLAUDINE, mère d'Annette. 

LE MAGISTIR, amoureux d'Annetttt 

Madcmoiiwllc DE BLAIN VILLE. 

UN CHASSEUR, parlant. 

CHASSEURS IT CHASSERESSES. 



La Scène est dans un petit Bols , voisin 
dm Fillage. 
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ANNE T T E 

E T 

BASILE? 

MÉLODRAME COMIQUE. 



une 
iane de 



( Le Théâtre représente un petit Boit t dam le fond , 
Colline , sur la gauche ; à l'ofant-Scene , uu ianc 
gaion, ) 

g' ..t s; 

SCENE PREMIERE» 

AKITETTE, seule. 
L'Orchestre joue l'air : Dans ce verger mon Berger, &e. 



( Pendant cet air , Annette entre par le fond du Théâtre , 
regarde de tous côtés, etk cherchant Basile , et vient à 
l'ayant -Scène, ) 

J'ai beau chercher: il n'y est pas. Te suis donc la 
|>rciTiiere au rendez-vous.*... C'est très -hohnSte, Mon- 
Vieui Basile i fort honnête i..,. Ils sont sans gêne , ces 

Aij 
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garçons! On Tz'aime pourtant. Apparemment quil fiiut 
que ça soit comme ça. 

L'Orchestre joue , piano, les hiùt premières mesures de 
l'air I II faut aimer , c'est la loi de Cythere , &c« 

( PeiuUut ces biiit mesures , Aiuiette va s'asseoir sur le bouc 
de verdure. ) 

Ah ! Basile , |e t'aime ; tu m'aimes.... C'est fort bon i 
mais ça ne suffit pas. Tu n'as rien , mon pauvre gar- 
çon i et ma mère ycut quelque chose, ci Faut d'z'écus , 
qu'a «lit , faut d'z'écus. i> A quoi donc que ça sert 
tant } Ces oiseaux sut ces arbra , c'est un charme que 
de les Toit : ils n'ont pas d'argent , eux : ils ont pour- 
tant ben du plaisir :.... ( Soupirant, ) Ahii 

L'Orchestre joue le refrain : L'amour me fait , Ion » 
laa la , &c. 

C'est ccTilain Magister dont je ne reviens pas. Lui, 
Touloir m' épouser l Ma mère tope assez à ça , elle » 
parce qu'il a du quibus ; mais moi > je m'en soucie ben ! 
C'est pas çr qu'il me faut ( Elle se levé. ) Il me fait 
rire , quand il est là auprès de moi à faire son gentil : 
ça fait un joli bijqu ! Au lieu que Basile , lui » c'est 
agréable ! Je ne l'ai jamais tu si aimable qu'hier. Il 
m'a apporté un bouquet qu*é(oit superbe. Moi , je 
l'ai pris. 

L'Orchestre joue le refrain : Eh ! mais oui da t comment 
peut-on trmtver du mal à çai 

Faut pas 8tre ingrate. Moi , j'y ai donné un rubanl 
lui, il l'a pris. 
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L'Orchestre Joue le mime refrain. 
n étoît si content!.... Mais après il a trop exigé. 
Ce Monsieur vouloit un baiser : moi, je n'ai pas voulu; 
refusé , net. Il a insisté. Ah ! dame ! je lui ai répondu 
comme il falloir. 

L'Orchestre joue les .huit premières mesures de l'air: 
Tu n'auras pet , &C. 

Es^ce qu'il setoit fâché donc, qu'il n'arrive pas ?.... 
( L'apercevant sur la colline» ) Ah! le v'ià là- bas qui 

vient. 

L'Orchestre joue, pianissimo, les quatre premières 
mesures de Tair : Vermeille rose , &c. 
C«shons-nou5 » ec voyons un peu ce qu'il va faire 
et ce qu'il va dire. ( EÀle se cache, ) 



SCENE II. 

B A s I L I , seul. 

H tient une lelle rose , qu'il admire eu descendant la 
colline. 

L'Orchestre joue l'air entier de vermeille rose , &c. 

J'iN cherchoîs une aussi belle, aussi fraîche qu* An- 
nette. Je n'en ai pas trouvé. Celle -ci m'a paru en 
approcher le plus... Annette n'est pas encore arrivée: 
i'avois peur d'ctcG en retard. Attendons-la. {U s'assixi 

A ilj 



« ANNETTE ET BASILE, 

sur U hane de wrdure , et adresse ces mots à sa rose, ) 
Rose brillante , foible image de ma maîtresse , reçois 
pour elle les aveux de mon ccxur.*.. Oui , ma chère 
Annette , je t'adore ! et ne craint pas de me voir jamais 
iafideleN* S*il est des Bergers inconstant , c'est que leurs 
Bergère^ ne sont pas aussi aimables que toi !.... O la 
petite paresseuse î elle ne vient pas encore.... ( Vaper" 
cevaat, ) La voici. 

( Jî court mu^devmt d'elle, ) 

> r ■■,,■? , — — ;j;.^ 
SCENE III. 

AKKETTE, BASILE, 

B 4 s I L s. 

lioNToxrit, Annette. 

Amnitti. 

Bonjour, Basile. 

Ba.sili. 
Tu vois que je suis exact au rendcx-vous ? 

AnN ETT s. 

Vous ne faites que votre devoir , Monsieur. 

Basile. 
C'est vrai, Mamiellej et encore bcn petitement t 

A N N I T T 1 , ironiquement. 
Quoique ça , mon ami , falloit pas tant courir..... 
Voyez donc comme il a chaud i Mais je l'aurois attendu: 
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£iIIojt pas tant te presser. Assîs-tei , B^ile ; repose-toi» 
mon ami. 

B A s I L B , interdit. 

Mais |e ne suis pas las. 

An NSTTI. 

Si fait : tu dois être fatigué d'avoir tant coaru.»*. 
Comme le v'U tout «n naf^ ! 

B ▲ s I L s , passsnt sq mtùa sur son front» 

Mais je ne suc pas. 

A N N E T T Z« • 

Assis-toi, Basile» assis-toi. 

B ASXLS. 

Ah ! ça I mais est-ce que tu te mocqaes de moi ? 

A N M 1 T T B , gaiement. 
Tu mis le nez dessus ! Le beau galant ! comme il 
f st prompt ! V'ià une heure que je suis ici , moi. 

Basili. 
Ah! pardon, ma chère Annette, c*est que.».* 

AnneTTE, l'interrompant. 
Oh ! tu as toaiours des excuses toutes pcitesi Oiais 
dans ce moment-ci tu n'en as pas besoin. Je viens d'en- 
tendre ce que t'as dit â la rose » et ça m'eropSchc de me 
mettre en colère. 

B A s IX.I. 

friponne , tu m*écoutois î 

An N ETT s. 
Heureusement pour toi !.... Elle est belle» ta rose! 
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L'Orchestre joue Tair : C'a que Je ti mette ^ &e. ' 

( Pendant cet air , Basile veut mettre sa rose dans le corset 
d'Annette : elle lui donne un coup sur la maia , prend la 
rose et la met elle-même dans son sein. ) 

ANNETTE. 

T'as toujours des vouloirs qui sont drôles, toi, Mon« 
jieur Basile l 

Basile. 

Ces vouloirs -là , y en a ben d'autres qui l'zauroient 
comme moi ! 

ANNETTE. 

Ça peut être ; mais,... 
L'Orchestre joue l'air : Va t'en voir s'ils viennent Jeaut &c, 
( Regardant la rose* ) 

Allons , je suis contente : t'as ben choisi ; elle est 
belle !.... Dis donc , le Magi$ter qui m'en a aussi envoyé 
une ce matin? 

«... Basile. 

Bah! 

A N N 1 T T B. 

Oui ; mais il a beau ïàîre le galant , ça ne prend pas 
avec moi. 

Basile. 
Qucu vilain homme I comme il me cause du chagrin J 

ANNETTE. 

11 m'en cause autant qu'à toi. Où va-t-il s'aviser de 
▼ouloir être mon mari i Je ne lui conseille pas •„, Mais 
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qniens, Basile, m*est avis qu'il ne réussira pas. Tai un 
pressentiment.... Prenons courage, et pas de chagrin. 
Basile. 
Pour que je n'en aie pas , tiens-moi la parole que ta 
in*as donnée hier. 

A N N s T T !• 
Qu'eue parole î 

BA s XLl. 

Déjà oubliée!... Et ce baiser que vous m'avet refusé 
hier, et que vous m'avez promis pour aujourd'hui { 

ANN ETTZ. 

Ah ! mon Dieu ! ces vilAins garçons ont une mé^ 
moire qui est insupportable ! Eh ! ben, c'est égal» 1% 
ne veux pas. 

B A s X L s. 

Ahi Mamxellei c'est traître ça I 

A M N E T T s. 

Tant mieux ! 

Basile, feignant ie s'en aîUrm 
Adieu, Manuelle! 

A M N E T T B. 

Bon soir ! 

Basile. 

Vous me l'aviez promis ! 

A N N E T T B. 

Promettre et tenir sont deux i 
Basile. 
Kon , MamzcUe , quand on a de rhonneur.Mi 

Annbttb, à part. 
Il a raison pourtant. 



I 
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B A s XLB. 

Moi qui comptois U-dessus ! 

Anmitts. J 

Basile ! 

Basile, se rapprechatu d'Annette, 
De quoi t*est-ce ? 

AnN ETTE. 

Dame ! aussi c'est que t'es terrible , toi. 

Basile. * 

II est ben permis à un chacun de demander ion dA 
p*t-être i 

An NETTE. 

Eh I ben on te payera.... Quoique ça, quiens , je m'en 
mocque. Tu sais que fe suis foflc * passe-moi encore ça. 
Ce baiser-U , je veux que tu le gagnes : jouons-le* 
Basile, 

T'es farce , toi l et à queu jeu ? 

ANNETTE. 

Au pied-de-boeuf. 

Basile. 

J'en joue. 

An NETTE. 

Vien»-là. 

Basile. 

Va! 

l Us vont s'asseoir sur le hane de verdure, ) 

An NETTE. 

Ah I ça Monsieur pas de rubriques ! 
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Basile. 
Oh ! toujours franc jeu , moi. Quiens , je me mets le 
premier. 

AMM ITTX. 

Allons voyons. 
( Basile et Aiuutte jeuent au pied-de-leeuf , et Basile , avk 
coup neuf^ retient son pied-de-bœuf. ) 
A N N B T T K , prise, 
f e m*en défends , mon corps et mon sang i 

Basile. 
Ah i bernique .' 

A N N s T T s. 

Vous m'avez triché , Monsieur. 

Basile. 

Non, Mamzelle , j'ai joué le jeu. V'ià toujours commo 
TOUS allez chercher midi à quatorze heures I 

A N N X T T E. 

Allons , je vois ben qu'il faut que ça finisse par-là. 
( Bêsile l'ftnb rosse t ) 



ti ANNETTE ET BASILE, 
S C E N E I V. 

LI MAGISTER, ANNETTE, BASILE. 

( Ia Mt^giittr travenant le Théâtre , dans le fond , aperçoit 
Basile et Annette , et est témoin du baiser, ) 

Le Masxstsb.., à part* 

J E les y prends encore ! 

Annette, à demi-voix , à BattU* 
V'ià le Magister : ne te retourne pas. 

Ll MAGXSTB&t à part* 
Allons vîte chercher Marne Claudine. A ne dira plus 
que la jalousie me donne la brelue !.... Allons vice. 

( 11 sort. ) 

SCENE V. 

ANNETTE, BASILE.' 
Annette* 

J|l va chercher na mère ! 

Basile. 
Il croit bonnement que |e vas l'attendre ici! ' 

Annette. 
faut t*en allers mais ça ne «uffit pas. U noas a vos : 
je serai grondée. 

Basile* 
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B A s X L 1. 

A cause de moi : ça me désole I 
Annbtte. 

Faut pas se désoler : faut trouver un moyen, 

Basile. 
Lequel ? je ne sais pas , moi. 

Annbtte. 
Oh ! ces garçons , c*est si b8ce ! Gn*y a que les fille» 
qui ont de Tesprit. Quiens.... oui , ça réussira.... Vas 
vite chercher mon frère , qui travaille là.... quiens, ici 
près : qu'il vienne , vice , vice l 

Basile. 
Toi;i frerc f 

An NET TE. 

Oui , va donc. 

Basile. 

Quand te reverrai-je? 

A N N E T T s. 

Si ce n*est pas auiourd'hui , ce sera demain* 

Basile. 
Adieu, Annctte. 

Annettb. 

Adieu , mon ami.... Dis donc : d*ici à demain , y 4 
ben loin i Repasse par ici , de tems en tenu. 
Basile. 
Bon ! je n*y manquerai pas. 

Annettb. 
Dis à mon fccre qu*il vienne tout 4c suite» 

B A s 1 1 B , sonnai. 
Oui. 
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'-* 

S C E N E V I. 

AKNETTE, seule, 

\^k me réassira , j'en suis sûre.... Le Magîster auri 
son bé jaune. Ma mère > au lieu de me gronder , lui 
chantera pouille , à lui... Ma foi ! il le mérite ben ! De- 
mandez-moi un peu ce que je ferois d'un époux comme 
ça ? SMl étoit le marié , et moi la mariée , ça feroit 
cune belle nâce , pas trop ! je dirois ben comme la 
chanson : 

L'Orchestre joue, l'air : Je ne jaunis danser, &c. 



SCENE VII. 

LUCAS, ANNITTE. 

Lucas, accourant, 

pl^u'KST-CE que t'as donc de si pressé, toi } Je me 
suis presque cassé le cou pour venir 1 

A M K B T T I. 

Quiens , Lucas , c'est-que ça mepecoitiurle c«ur» 

LV CAS. 

Quoi doue que c'est ? 

ANNBTTIé 

S'ce querelle d'hier au soir. 
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L V C A t» 

A queu sujet ) 

Annbtti. 

Eh i que je n*aî pas touIu te donner cYorangc» 

1.V C A s. 

Quiens ! t'y penses encore toi ? 

A N N S T T B. 

Je n'y pense que pour te demander pardon* 

Lucas. 

Tatigué i sur quelle herbe donc que t'as matchs ^ 
Comme te v'ià devenue bonne ! 

AHNB TTI» 

Ah ! mon petit frère , tu sais que je t'ai toujours bcn 

4ûmé^ 

Lucas. 

Eh ! ben c'est bon. 

A M N X T T E« 

Assis-toî donc , Lucas. 

Lucas. 
7c- le veux bcn ; car je suis las. 

t( lit s'asseyent sur le lane de vtriurt» y 
A N N B T T I. 

Tu ne m'en veux donc plus ? 

Lucas. 
Pourquoi donc veux-tu que je t'en veuille? 

A N N B T T B. 

l'avois pe«r qu'il ne te reste un velin sur le coeur; 
Lucas. 

Oh 1 je ni luis pas rancuneux , moi, 

Rij 
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A M N 1 T T s. 

T*a$ ben raison , va 1 C'est si vilain , quand un fitre 
et une saur ne s'aiment pas. 

Lucas. 
C'est vrai, 

ANN ITTI. 

Prouve-moi que tu m'aimes , toL 

Lucas. 
Par queue démonstration ? 

A N M s T r I. 

£mbrasse-moI. 

Lucas. 

Bah ! entre firere et sceur , ça ne sent rien. 

Anne tte. 
Si fait , si fait.... Je t'en prie , Lucas. 

Lucas. 
Mais, )e ne t'ai jamais vue comme ça. 

A N N E T T B. 

Ta ne veux pas? 

Lucas. 

Ah l qu'à ça ne tienne s pour ce que ç4 mt coûte £ 
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SCENE VIII. 

lE MAGISTER , CLAUDINE , AKNETTE , LUCAS. 
Lb Magi^tbe, à Claudine , au fond du Thistre^ 

JLis vofvi'vont ? les v*là encore. 
Clavdini. 
Ah ! la carogne l 

ANNiTTB, à Lnear. 
Allons , voyons , en godlnette ! 

Lb Masistbr» à Claudine, 
C'est elle qui propose. 
( Lucas embrasse Annette, Claudine et le Magister s*ap* 
prochent, ) 

Clavdinb, à Annette. 
. Ah ! Péronnelle , je vous y trouve i 
L V c ▲ s , se leroatm 
Bon jour , ma mère. 

CLAVDXMit surprise. 
C'est toi ? 

Ls Magis'tbk, à parim 

. lucas! 

Lucas. 

Bon jour, Monsieur le Magister. 

AMNETTB, à Claudine» 
Queuqu*vous avez donc » ma mère i 

Bii) 
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Clavdine. 

Ce n'est rien.... ( Au Magister, ) V*Ii donc toujourt 
comme vous 8tes , Monsieur lé Magister i SMl falloii 
vous croire pourtant, ma fille seroit eune ci et une ça 1 
LbMagistsr. 

Dame! Marne Claudine, j'ai cru.... 

Claudine, l'interrompant. 

Vous avez cru ! On ne croit pas comme ça tout de 
suite. La Tour de not* villaçe, de loin , on la croit ronde s 
pas du tout , aile est quarrée. A la ville , je sais ça, moi , 
y a assez long-tems que j'y vas vendre mon laiti un 
homme pincé , paré, frisé, chapeau sur l'oreille , mar- 
chant sur le bout du pied, on croit que c'est un Mar- 
quis : et ben c'est un coiffeur. Un luge, avec sa robe 
noire , sa penuque , son visage de Caton , ça vous a 
un air grave, qu'on croit que ça ne pense qu'à rendre la. 
justice : envoyez-lui eune jolie femme... bon soir la gra« 
vite ; et la balance de la justice panche en faveur du 
sesque.... Et v*là comme souvent on croit ce qui n'est 
pas.... Mon fils étoit ici avec sa soeur : falloir mettre «o& 
lunettes ; vous n'auriez pas cru que c'étoit Basile. 

ANN 1 TT B. 

Je ne l'ai pas vu d'aujourd'hui Basile. 

Lucas, tas , â Annftte» 
Ahl 

{Anueue le tirant par la hajque de son habit , luifaîf sîpit 

de se taire, ) 

LE Magister, 

Comment, Lucas, c'étoit toi quiétois avec elle, quané 

j'ai passé , y a un quart'd'heure i 
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L V C A s , has i â. Awutte, 
Y a bn qaart-d'heure > 

A N N E T T B , au Magisttr, 
tAiî, Monsieur; c'étoitlui.... {A Claudiae») Pardîne! . 
ma mcre , vous le voycx bcn ! 

LiMagister, â Lucas. 
Qui rembrassoîj ? 

A N N B TTI» 

Oui, Monsieur. 

Lucas, lot, 
y a un quart-d'heure ? 

Annette, au Ma§ister, 
Un frcrc ! y a-t'il du mal à.iça ». 

Claudine, au Magister. 
Vot* jalousie vous fak toujours voir mille chandcllesl 

Lucas, las , à Annette. 
Ah ! ta n*es pas pu diablesse que ça l 

Le Magister. 
C'est singulier .' 

A N K 1 T -f E , hai / à Lucas, 
Mon pçtit frcre , je t'aimerai bcn ! 

Claudine, au Magister, 
Taut pas 8trc comme ça , dca î Monsieur le Magister» 
Et comment fcricx-vous si vous dticx un mari de la ville? 
C'cst-ià qu'il ne faut pas s'imaginer vc^r tout de suite 
les choses. Au contraire, faut ferm<r l'x'yeux. La vérité 
même faut pas la .croire. Quand n>alheureuscment ellft 
arriva, eh ! bcn, faut faire comme ce Jardinier.... 

L'Orchestre joue l'air: Jardinier ne vois-tu pas ^ &c» 



ab ANNETTE ET BASILE; 

Ll MAGtSTYK. 

Oh i ben , ce Tardinier-U , et mot, c'est deux I 

Claudinb. 

Heureqscment que tous ailex eut un époux de xH^ 

lage. 

Ll Magxster. 

Qui ) parlons de ça , ça vaudra mieux. 
Claudink, à Lucas, 
Dis donc , Lucas , pourquoi que tu n*es pas l ToU' 
▼rage ? 

Lucas. 
T'y retourne , ma mère > c'est que je me rcposois un 
peu* 

C I.A U D I K I. 

Va, mon garçon, va. 

L V c A s , au Magister. 

Adieu, Monsieur le Magistér. Vous aveï cru que 
c'étoit Basile. Allez , on croit des choses pus incrédules 
que ça I {Bas, â 'Anneue, ) Et toi , tu mc le payeras l 

A K N s T T 5 • ia/. 
Chut î 

Lucas, en s'ev. allant , à Ciaudint^ 
A> tantôt, ma mère. 
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SCENE IX. 

CLAUDINE, ANMETTE, LB MAGISTSR. 

Claudine, à Anaette, 
A.H i ça ma fille tu sais que je t'aime î 

ANMETTE* 

Oui , ma mère. 

Clavdihb. 
VU , Monsieur le Magister. 

Le Magister, à Mrutte, 
Oui , Mamzelle , c'est moi. 

Claudine, à Annette. 
Écouté-moi » mon enfant. Quand j'ai épousé ton pcre, . 
nous étions furieusement brouillés avec la monnoie, 
l'avons travaillé : ça nous a amené un peu de noyaux. 
Ton père est dans le trépas : je l'ai ben pleuré. 
( Elle pleure, ) 
Annette. 
Ah ! quand j'y pense , je pleure encore. 

Claudine. 
St moi aussi. 

( Elles pleurent toutes Us deux, ) 

L'Orchestre joue^Jes huit premières mesures de l'air: 
M, de Marlbroug est mort , &c« 
Mais , je dis : il est mort J c'est une afïaire'finie. II 
m'* laissé un petit quequc chose, et je n'ai pas à m© 
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plaindre. Mais , ma pauTre Annette, le travail ne réusûfe. 
pas de même à tout le monde > et si tu n*avois que moi , 
tu serois obligée de travailler. T'as un frère : l'y faut la 
moiquié du saint frusquin. Ainsi , ma fille , poui 8tlO 
heureuse » t'as besoin d'un mari qu'en aye. 

A N N a T T s. 

C'est donc pour 8tre riche qu'on se marie ? 

Clâvdini. 
On a encore d'autres intentions «mais, quiens » dans 
le ménage , faut de l'aisance : c'est le principal. Sans ça 
le plaisir n'est pas de duttfe. Mari et femme qui n'ont 
que de l'amour , c'est ben peu de chose. Ce feu-là n'est 
^u'un feu de. paille î et la pauvre femme , dont le bon- 
heur est si conrt , a beau se désoler , a beau regretter. 
Tient bientôt le jour où ce que.... 

L'Orchestre joue l'air : jidim paakrf , &c* 
Lb Magister, â Annette» 

Vous entend» ben ça, Mamiellc^ Avec un peu de 

finance , ça va toujours ben. Vot' serviteur, qui vous 

aime, a cune petite fortune assez revenante, et dont 

il vous fait le sacrifice , conjointement avec sa main, 

Annettb, à Claudine, 

Eunc fortime ! eune main I ça suffit dpnc ça» ma 

mère? 

ClAvdini. 

Oui , ma fille , ça tient lieu de tout. 

A M H ETTE. ^ 

IMais , ma mete , mon père , qui n'avoir pas de f<M> 
tune , il ne vous a donc donné que i a main ? 
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Claudine. 

■ Hflas ! ouï. C'est ce qui faît que nous avons été ci 

long-tems dans la peine. Au lieu qu'avec M. le Ma- 

gistcr tu vas tout de suite te trouver calée... Vas , ma 

chère amie, fe connois ces intér8ts mieux ^ue toi. 

( Bas au Magitter. ) Ulc est douce comme uu mouton. 

( A Annette, ) Annette , Monsieur et mo» , nous allons 

cheux le Tabellion , et nons allons arrangez ton affaire. 

' LEMagistbr, las. 

Allez devant , Marne Claudine , latscez-iaoi faire uti 

petit doigt de cour. 

Claudihb, las. 

Je le veux ben.... ( A Annette. ) Annette , écoute» 

Monsieur.... ( Au\^agister, } tMais , dépêchez- vous , cai 

Je vous attends. , „ . 

( Elîe sort. ) 



SCENE X. 

ANNETTE, LE MAGISTE:E. 
Lb Magistbr. 
JlIé ben, Mamzelle Annette? 

AUN 1TT.X. 

Hé ben , Monsieur le Magister ? 

Lb Macxstbr. 

. Queu bonheur pour moi i... J»ai vu ce matin Monsen 
gneur qui partoit pouc la chasse. Je disois ; uOhi i)*a 
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» beau faire , je serai plus heureux que lui. Jetrourerai 
»> auiourd'hui un gibier meilleur que le sien i » Que je 
sis ben-aisel 

A N N I T T X. 

Je ne le suis guercs , moi i 

Li Magistss. 
Parce que i 

An N ETTI. 

Tenez , faut que je vous parle à car , enfin , si je me 
taisois toujours , je ne dirois rien. 

Lb .M A G I STB R. 

C'est trop juste; Mamzelle, parlfcz: d'ailleurs, tous 

€tes femme l 

A N N s T T s. 

Tener, vous connoissex Babet , la fille à Tean-Louîs? 

Le Maoïste r» 

Oui. 

Annbtte, \ 

L*aimez-vous ? 

Le MAGi.sTEa. 
Kon. 

A N N E T T E. 

£lle est ben gentille , pourtant. 

Le Magcster, 
Je n'aime que vous. 

An HIT TE. 

Ih ! bcn , si Babet venoit vous dire : « Monsieur 16 
» Magister, )e veux vos écusj donnci-ies-moi. »> Qu*est- 
^' vous diriez f 

Le Magistsr» 
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Li Magi^teh. 
Que je ne veux pas les lui donner. 

A NN E T T B. 

Farce que vous ne l'aimer pas assez pour ça! 

Lx Magister. 
C'est sûr. 

ANNBTTS. ^ 

th ! bon moi , je n'ai pas tant d'éetrs que vous j 
mais i'ai ma jeunesse , mon petit minois , ma petit* 
tournure. 

Le Magister, riant. 

Hé ! hé ! hé !.... 

Anne T T X. 

Vous voulez l'x*avoir « vous ? 

Le Magister. 

Oh! sûrement. 

A NNETTE. 

Et moi je ne me soucie pas de vous les donner» 
parce que je ne vous aime pas asseï pour ça. 
Le Magister. 

Ih .' petite tigresse de mon cœur , pourquoi ne m'ai- 
tnez-vous pas i 

A N N E T T B. 

Farce que vous ne me plaisez pas. 

Le Magister. 

On tâchera de vous plaire, Mamzelle : on ne de- 
mande pas mieux. Qu'est-ce qu'il faut que je fatse 
pour ça i 

A N NETTE, 

Ce qu'il faut que vous fassiez i 
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Le Magister. 
Oui. 

( Annette montre avec sa. main la figure du Magister» ) 

L'Orchestre joue le refrain de l'air : Changez-moi ettte 
têie, &c. 

Li Magister. 
Vous êtes eune petite méchante i mais on vous ama- 
douera. Y a des petits loups qui ne $ont pas si gentils 
que vous , et qu on vient à bout d'apprivoiser Je cours 
cheux le labsllion parapher ma félicité» 

{Il sort, f 



SCENE XI. 

ANNETTE» seule, 

J. U ne me tiens pas encore !. .. Quoique ça» pour- 
tant , si ma mcre s'entête ... Ah i Basile i.... Ma mère» 
vous qui m'aimez '..... Hclas t ces mères, ça ne se res- 
souvient pas de sa jeunesse. J'aurois voulu voir sa 
mine « si , quand elle avoit mon ii%t , on y avoit o6Feri 
comme ça un maii de rien.... ^ueu tourment!.... 

{L'Orchestre jêue , piano , quatre mesures d'ua air de chatte,} 

V'U Monseigneur qui chasse. 

( L'Çrcbistre jouê U reste de l'air, ) 
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' ' .-a 

SCENE XII. 

CHASSEURS, ANNETTE. 

{Pîatieurs Chasseurs traversent le fond du Théâtre, et sortent 
par le haut de la collitu» ) 

*■!■ ■ Il «■■.■.■■Il .. I ■■ ^ 

SCENE XIII. 

ANNETTE, seule, 

3' IL pou voit passer pat ici , Monseigneur ! Il est bon 
pour les jeunes filles. .. Il me verroît (riste; ça li fcroit 
de la peine ... Il me demanderoit ce que ;*ai.... Moi, 
le l'y dirois , et p't'Stre que.... 

\ ' ' '^^ 

SCENE XIV. 

UN CHASSEUR, ANNETTE. 
Ll Crassivh, à par* , sans wir Anmttê, 

l¥n.A foi! qu'ils courent tant qu'ils voudront î c'est 
ici le rendez- vous , et j'y re«e.... ( Apercevant Anne t te. ) 
Ah ! voilà une bonne raison pour rener ici Cela vaut 
mieux que tout le gibier après lequrl je pourrois courtf» 
( A Amette, ) Bon jour, mon bel enfant ! 

CM 
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A N N E T T E. 

Vot' servante , Monsieur. 

Le Chasseur. 
Vous 8tcs gentille comme un coeur î 

A N N E T T E. 

Monsieur > c'est que tos yeux ont ben de l'indul- 
{ence. 

Le Chas s e v r. 

Kon , d'honneur l tout ce que mes yeux voyent à« 
présent , ils le trouvent charmant , et mon cceur est de 
leur avis. 

A N N s T TE. 

Oh ! des Messieurs comme Monsieur , ça a toujours 
queuque chose de |oIi à dire. 

Le Chasseur. 
Hh ! comment voulez-vous qu'on se taise ? dès qu'on 
vous voit.... 

L'Orchestre joue l'air : Le caurfait tin Un , &c. 

An N ETTE 

Oh ! sur ça , nous savons à quoi nous en tenir. Nous 
n'ignorons pas que tous ces discours-là... 
L'Orchestre joue les huit dernières mesures de Tair : 
Chansons, Chansons, 
Le Chasseur. 
Vous m'avea, l'air d'un petit amour plein de malice ! 
Il faut que je vous embrasse. 

( // vtf pour l'embrasser , et elle le repoutxe, > 
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Ls Chassbvk. 

Ah ! TOUS 8tes sévère ? Eh ! bien moi je^uis opiniitrt. 

( Il va encore peur Vemhrasser j et elle te repousse plus 
nvement, ) 

ANMKTTi. 

finissez donc , Monsieur ; on n'embrasse pas commt 

ça! 

Il Chassiuk. 

Ih! comment donc , Mademoiselle r 

A N N I T T B. 

D'aucune manière , Monsieur.... Et pis vous ttes gâi> 
à ce qu'il me paroît } et moi je ne le suis gueres ! 
Le Chassevr. 
Vous avez du chagrin ? Ah ! contez-moi 9» } 

An NE T TE. 

Vous ne pourriez pas y remédier. 

Le Chasseue. 
Peut-être. 

ANNET TE. 

Si Monseigneur passoit par ici , lui , il pourroh...» 

Le Chasseur, l'interrompant. 
Le Comte de Blainville i 

ANMET TE. 

Oui, Monsieur. 

Le Chassevr. 

Il est i Paris. 

Annettb. 

C« n'est pas lui %ui chasse î 

en) 
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Lb Chassiur. 

Non ; c*est sa fille. C'est ici le rendez-vous : elle va 7 
arriver dans l'instant. 

A N N s T T K. 

Oh i je m*en vas. 

Lb Chasseur. 

Pourquoi i Si vous avez quelque chose à obtenir rfa 
père , vous ne pouvez pas mieux vous adresser qu'i 
elle. 

Annetts. 

Oh i je n'oserois pas. . 

LiChassbur. 
Si fait, si fait : je me charge de vous présenter...» 

< L'Orchestre joue un air de chasse. ) 
Mais la voici. 
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S C E N E X V. 

Mademoiselle DE BLAINVILLE , CHASSEURS 
ET CHASSERESSES , de sa suite i ANKETTE, 
UN CHASSEUR. 

{VOrclustre eomtinue l'air de chasse.) 
{ Mademoiselle de Blainville yient s'asseoir sur le hanc de 
verdure. Les Chasseurs et Chasseresses se dispersent dans 
lefnnd du Théâtre , s'y asseyent et s'y groupent de manière 
à faire tatleau, Annette se retire un. peu vers le fond du 
Th/atre , oh elle a'est pas vue d'abord de Mademoiselle 
dé Blaiavilh. ) 

Lx CHAtslvH, à MadgmoUelU de Blainville^ 



Ut 



L£ bien , Mademoiselle , ëtei-vous contente de la 
chasse ? 

Mademoiselle De Blainville. 
Oui» contente de la chaue : mais pas de moi. 

Le Chassivr. 
Foucquoi donc , Mademoiselle i 

Mademoiselle De Blainville. 
Je ne sais pas. J'étois sortie du château » très-gaie. Je 
me promettois un plaisir bien agréable, bien doux. 
Je ne m'en faisois pas une idde bien précise ; mais je 
prcssentois qu'il me causcroit la plus vire satisfaction. 
Ce prcssentiment-U ne s*cst point li^\iii : et je 6ui« 
toute mélancolique. 



3* ANNETTE ET BASILE; 

Le Chassbvr. 
Mais ce joat-ci seroit-il funeste au beau sexe donc ? 
( Montrant Anneite,) Voici uneUergerc que je viens de 
rencontrer ici , et qui est aussi dans la tristesse. ( A Ao' 
mette. ) Venez ma bonne amie. 

Mademoiselle De Blaxnville, regardant Antuttê* 
Elle est aimable. 

( Anattte saltie de îoia. ) 

Le Chasse un. 

Elle a quelque chose h demander à M. le Comte. J0 
lui ai conseillé de s'adresser à vous. 

Mademoiselle De Blaintille. 

Vous avex très-bien fait. ( A Annette, ) Venez , vene*, 
ma belle enfant. Qui êtes-vous ? 
A N N E T T E f parlant timidement et i mots entrecoup/f. 

Pardon, Mademoiselle]... Je suis une jeune Paysanne 
de ce village.... J'y obéis à ma mère, en suivant lasa-^ 
gesse.... Cependant, Mademoiselle, ces garçons, quand 
ils nous saluent.... faut être civiles.... nous les saluons 
aussi.... Ça n'empSche pas d'être sages.... Le Diman- 
che , que nous dansons sous l'ormeau , c'est là qu'ils 
nous font des politesses , les garçons !.... Y en a toujours 
un qui est plus poli que les autres... On y prend garde. .• 
et en y prenant garde la sagesse est toujours la même.** 
On garde sa vertu.... mais on perd son cœur. 

Le CH.ASSEVR.. 

Mais , tout cela me paroît infiniment naturel. 
Mademoiselle De Blaimtillb» 
U n'y a pas de mal à cela » ma cheie amie. 
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A N N E T T E. 

Non* Mademoiselle, gn'y en a pas.... Quand je dis 

qu'il n*y en a pas , c'est-à dire , si fait : parce que qu.ind 

on s'aime et qu*on ne peut pas se marier , ça ne fait 

pas de bien ■ 

Li Ghassixir. 

Vous ne pouvez donc pas épouser celui qui a pris 

votre cœur ? 

A N N E T T E. 

2AZ mère ne veut pas : a veut me donner au Magister» 

Mademoiselle De Blaiktilli. 
Quoi ! ce vieux ? 

AN N ETTE, 

Oui, Mademoiselle. 

Mademoiselle De Bt^ainvills. 
Mais, je me mets à votte place; et je conçois que 
c*est fort désagréable ! 



SCENE XVI. 

BASILE paroistant dans le fond du Th/atu et écoutant 
un instant ; Mademoiselle DE BLAINVILLE» 
CHASSEURS ET CHASSERESSES, <f«ja 
suite i UN CHASSEUR, ANNETTE. 

Le Ckassbvr, à Annette, 

V^ E séroit un meurtre ! 
Mademoiselle Ds Blaimtilli, â Aaaeit<» 
Comment se nomme celui qui vous plaît ) 
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A N NETT X. 

Basile, Mademoiselle. 

Basile, à part. 

On parle de moi ! 

A N N E T T X , apercevant Basile et te montrant à Mode» 

moiteîle de Blainville, 

Le V*U. 1 

( Basile s*avance et salue, ) 

Mademoiselle Oi Blaxnvillï. 
Comment donc ! mais vous n'avei pas mauvais goftt. 
Et pourquoi votre mère ne veut-elle pas de Basile î 
Basile. 
Mademoiselle , j'ai le malheur d*€tre pauvre. Je tra- 
vaille beaucoup \ noais c'est ceux qui travaillent le plus 
qui gagnent le moins. Un peu d'aide , une occasion , 
me mettcoientp't-Strei ni8me de gagner davantage, l'ai 
la volonté i j'ai la force. 

Mademoiselle De Bla.intillx. 
Que puis-je faire pour vous ? 
Basile. 
Ah ! Mademoiselle , mon père étoit le Fermier du 
Seigneur qui a vendu i M. le Comte. Mon pcre est 
mort : il étoit honnête homme , il ne m'a rien laissé s 
Je n'ai eu de lui que sa probité » son amour pour le 
travail , et un peu d'intelligence. Monseigneur a encore 
dans le pays des fermes qui sont vacantes. 

Mademoiselle Dx Blaimtilli. 
C'est vrai. 

B A c l L 1. 
Mademoiselle ].,. 
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Ahnitti, à MadtmoUeUe de BlainnlU» 
Mademoiselle .'... 

B ▲ s I L £ , i Mademoiselle de Blainnlle» 
In me donnant une de ces fermes , vous me proco- 
rerez un peu d'aisance i tous me rendrez à Annette.... 
vous ferez deux heureux , et vot' bon coeur jouira de 
notre fdicité, qui sera votre ouvrage. Vous pouvez 
tout ici : je suis malheureux et honnête» j'ai droit à vos 
bienfaits. 

Mademoiselle Db BlainvillI) au chasseur» 
Monsieur , le voilà , ce plaisir que je me promettois » 
et dont j'avois un doux pressentiment; c'est celui de 
rendre service. Mon père revient aujourd'hui \ je lui 
demanderai cette grâce : je l'obtiendrai. 
Li Chassiur. 
Oui , Mademoiselle ; il est bon : il verra avec trans- 
port que vous vous intéressez aux pauvres. Il saisira 
avidement cette occasion de faire le bien , et il vous en 
remerciera.... ( A Annette et à Basile,) Basile , Annette» 
▼ous serez unis. 

B A s I L s , à Annette, 
Ma chère Annette l 
Amnetti, à Mademoiselle de Blainville et au Chasseur, 
Monsieur !.... Mademoiselle l 
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fi ■■' 4 

S C EN E X V I I. 

LK MA.GISTER, CLAUDINE, Mademoiselle DE 
BLAINVILT.E , CHASSEURS ET CHVSSERESSES it 
m suite I UN CH.VSSEUR , ANNETTE, BASILE. 



Lb MaGZSTBR» à Claudine^ 



Y'... 



. qu*est arrangé: demain je suis le mâii d*An^ 
nette. 

Le Châsse V'IL, allant auMagitter, ft le menant à 
• l'un des coins de l'avant-Sceae , en lui frappant sur l'épaule. 
Ah ! Magister , quand voUs dites demain , c*est^à-dire 

jamais. 

Ls Magister. 

Parce que.... 

L'Orchcstce joue l'aîr : Turlututu rengaîne, &c. 
( Claudine salué Mademoiselle de BlainviUe, ) 

ANNETTE, à Mademoiselle de Blai avilie. 
C'est ma merfe , Mademoiselle. 
Mademoiselle Dx BlaInviLle, â Claudine, 
Pourquoi donc , ma Bonne , vouloir marier votre 
fille au Magister? 

Claudine, à Anneite, 
Comment! ma fille, vous avez osé importuner...» 

Basile, l'interrompant. 
On n'importune jamais les gens qui sont bons. II» 
ont beau être riches et puissant , on s'en approche , on 

Icus 
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leur pArle ; ils écoutent. Cn'y a que la fierté qa*oa 
calue de l»în , sans rien dire. 

Le Magistir, à part. 
Ce Basile se fourre par-tout ! 

Annxtts, â Claudine, 
Vétols triste » Mademoiselle m'a demandé ce qOd 
i*avois : j'y ai dit. 

C L A V D I N I. 

Hében? ' 

A N N s T T I. 

Mamzelle nous a consolés, Basile et mol.... {ABé^ 
silt. ) Pas vrai , Basile ? 

B A s I L s , à Claudine, 
Oh ] je ne me possède pas de joie, Marne Claudine ! 

LeMagistik. 
In ce cas, je t'invite à ma noce : j*aime les sent 
gais. 

Li Chassivr. 

K quand votre noce , Magister ? 

Le Magistir. 
A demain , Monsieur. 

Le Chasseur. 
. Basile ne pourra pas y aller ; car il se marie dcmaîa 
aussi lui. 

LeMagister. 

Pas possible !.... ( A part, ) Me v'ià débarrassé d'une 
£ere crainte.... ( A Basile, ) Qu'est-ce que t'épouses 
donc , Basile 2 

B A s X L !• 

Annettc. 
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Claudine. 
Comment ?.... 

Mademoiselle Di Blainvillb, l'interrompant. 

Écoutez , Claudine. Le bien du Magîstcr tous le 
faisoit prendre pour gendre } la pauvreté de Basile vous 
le faisoit refuser le promets à Basile la Ferme dei Saus- 
saies , qui est auprès du Hameau de Vîllange. 

Clavdinb, au Magisier. 

Ah 1 mais , Monsieur le Magister , ça change U 

chise ça .' 

Le Magister. 

Qu*entendex-vou$ par ces paroles, la thèse? 

Le Chasseur. 
Que Basile , devenu aussi riche que vous , vaut mieux 
que vous. .. Parce que vous.... que diable! il faut vous 
rendre justice. 

L'Orchestre jore le commencement de Pair : Ils sovét 

passés ces jours de fêtes , &C. 

Le Magister. 

Comment î m;^is v'ià une trahison qui ressemble 

comme deux gouttes d'eau à une perfidie! C'est -il 

ben vrai?.... Quoi 1. .. {A Annette. ) Et vous, Mam- 

zelle Annctte, est-il ben vrai que vous m'ha'ùsiez?.... 

( Annette fait la re'vérence. ) 

L'Orchestre joue : Vraiemeat , mon compère , oui. 
Que vous refusiez , pour mari , un Magister , qui en 
sait plus long que tout le Village i ( Anuette fdit U 
reWrence. ) 



MÉLODRAME COMIQUE. 3^ 

L'Orchestre joue : Vraiemmt j mon compère^ voire f yrait- 
ment , mon eompere , oui l 

Lx Chassiur. 
On ne vous dispute pas votre savoir : c*est le pouvoir 
Iqu'on vous refuse. 

Li Magistsk. 
C'en est fait : je ne fais plus les yeux doux à pet' 
onne.... Je renonce au sesque i ( Il sort, ) 

.'Orchestre joue l'air : Adieu donc. Dame Françoise, &c« 



SCENE XVIII et dernière. 

iiadennoiselle DE BLAINVILLE, CHASSEURS 
I £T CHASSERESSES de sa suite ; UN CHASSEUR , 
I CLAUDINE , ANNETTE , B.VSILE. 

CLAVD^N£,a Annette et À Basile. 

I^VBLioNs la mauvaise humeur et la folie du Ma- 
Istcr , et ne pensons qu'à la joie et aux bienfaits de 
ademoiselle. 

Basile, â Annette^ 
L demain , la noce , Annette ! 

A N H s T T E. 

pui , Basile.... c'est un beau jour! 

Basile. 
ITous danserons ben! 

ANNE TTSb 

: te le promets \ 



40 ANNETTE ETBASILE,&c. 
Basile. 

Après la danse, on nous reconduira chez noasi 
Tamour restera avec nous •. 

A N M E T T B , V interrompant, 

El puis nous souhaiterons le bon soir à la compa* 
C^nie , et nous lui dirons : 

L*Orchestre joue le refrain : Mle^-youft» gm de U 

Noce, &c. 

( Ia Pièce est terminée par ua Ballet de Chasseurs, ) 



F 1 N. 
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SUJET 
DE LA RUSE D'AMOUR. 



LiiNDOR est aimé de deux femmes qui sont 
amies , Agathe et Aminte , et il est fort embar- 
rassé sur la préférence qu'il doit donner à l'une 
d'elles. Il faut pourtant qu'il fasse un choix entre 
elles. Elles l'en pressent elles-mêmes » et lui pro^ 
mettent de rester toujours amies, quoique rivales. 
Lindor imagine une épreuve qui ne lui laissera 
pas douter laquelle des deux l'aime le mieux > 
pour lui-même. Il feint d'aller chasser y tire un 
coup de fusil , et îHt dire à ses deux amantes » 
par un de ses gens , que son fusil , brisé en éclats 
dans ses mains , lui a crevé un œil et l'a blessé \ 
un bras. Il paroit ensuite , l'œil couvert d'un taf* 
fêtas noir et le bras en écharpe. Agathe s'intéresse 
plus que jamais à son sort , dont elle déplore le 
malheur 5 mais en l'assurant qu'elle veut l'adou- 
cir par ses soins constans. Aminte ne peut soute- 

ttij 



ij SUJET DE LA RUSE D'AMOUR. 

4iir U vae d'un homme défiguié : elle le plaint t 
mais paroit disposée à Tabandonner. Ces divets 
tentimens éclairent Lindoi , et fixent son choix 
en faveur d* Agathe. Il la détrompe sur le pré- 
tendu accident , et lui oflfre sa main. Amintc 
cache son dépit , et reste l'amie des deux amans ^ 
devenus bientôt époux. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA RUSE D'AMOUR. 



V>ETT1 petite Comédie lyrique a fixé Tépoque 
du succès de ce Spectacle , depuis qu'on y a in- 
troduit de jeunes Mimes , pour exécuter sur la 
scène l'action du chant et du dialogue des cou- 



Elle avoir été précédée par deux autres Pièces 
du même genre , et qui étoient exécutées de la 
même manière. Le vieux Soldat , dont nous avons 
parlé, dans la Note placée au-devant d'^nnette 
€t Basile, et V Amateur de Mutique^ dont les pa- 
roles et la musique sont de M. Raymond, chargé, 
depuis quelque tems , de conduire Torchestre de ce 
Spectacle. Ces deux Pièces attirèrent à ce Théâtre 
l'afiluence d'un monde choisi , et elles excitèrent 
toute la surprise et obtinrent tous les applaudisse- 
mens que la nouveauté dugciuCpCAFranccpouvoit 



3» ANNETTE ET BASILE, 

Claudine. 
Comment ?.... 

Mademoiselle Dz Blainvillb, l'interrompant. 
Écoutez, Claudine. Le bien du Magister vous le 
faisoit prendre pour gendre ; la pauvreté de Basile vous 
le faisoit refuser le promets à Basile la Ferme dei Saus- 
saies , qui est auprès du Plameau de VîIIange. 

Claudine, au Magister, 

Ah i mais , Monsieur le Magister , ça change Iz 

thise ça ! 

Le Magister. 

Qu'entendez- vous par ces paroles, la thèse? 

LeChasseur. 
Que Basile , devenu aussi riche que vous, vaut mieux 
que vous. .. Parce que vous.... que diable! il faut vous 
rendre justice. 

L'Orchestre joi'c le commencement de l'air : Ils sont 

passés ces jours de fêtes , &c. 

Le Magister. 

Comment 5 m^is v'ià une trahison qui ressemble 

<tommc deux gouttes d'eau à une perfidie! C'est- il 

ben vrai?.... Quoi!... { AAnnette.) Et vous, Mam- 

zcllc Annctte, est-il bon vrai que vous m'haïssiez?.,., 

( Annette fait la re\/rence. ) 

L'Orchestre joue : Vraiemeat , mon compère , oui. 
Que vous refusiez , pour mari , un Magister, qui en 

fait plus long que tout le Village i ( Annme fait U 

rêvérsnce. ) 



MÉLODRAME COMIQUE. 3^ 

L'Orchestre joue : Vraiemmt , mon compère^ voire f vraie- 
ment , mon eomptn , oui l 

Ls Chas s BU R. 

On ne vous dispute pas votre savoir : c*est le pouvoir 
qu'on vous refuse. 

Li Magister. 

C'en est fait : je ne fais plus les yeux doux à per^ 
tonne.... Je renonce au sesque! ( Il sort. ) 

L'Orchestre joue l'air : Adieu donc. Dame Françoise, &c« 



SCENE XVIII et dernière. 

Mademoiselle DE BLAINVILLE, CHASSEURS 
£T CHASSERESSES de sa suite: UK CHASSElfR, 
CLAUDINE, ANNETTE, BASILE. 

Claudine, i Aaneite et à Basile, 

V/vBLioMs la mauvaise humeur et la folie du Ma- 
gister , et ne pensons qu'à la joie et aux bienfait! de 
Mademoiselle. 

Basile, â Aaaette» 
A demain , la noce , Annettc ! 

A N N E T T E. 

Oui , Basile.... c'est un beau jouf ! 

B A s I I. I. 

Kous danserons benl 

ANNE T T», 

3c te le promets l 



40 ANNETTEETBASILE,&c. 
Basile. 

Après la danse, on nous reconduira chez nousi 
Tamour restera avec nous •. 

A N M E T T E , V interrompant, 

El puis nous souhaitetons le bon soir à la compa<- 
ll^nîe , et nous lui dirons : 

L'Orchestre joue le refrain : jiUet^-youfen gau de U 

Noce, &c. 

(JU Pièce est terminée par ua Ballet de Chasseurs,) 



FIN. 
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LA RUSE D'AMOUR, 

Je balance entre tant de charmes. 
Hélas ! j*ignore en ces momens 
A qui je dois rendre let armes ! 

]*entends du bruit.... Sans doute ce lont-eltet 
Qui viennent au rendez-vous. 
Pour les écouter, cachons-nous. 

( Il se cache dans un cabinet voisin, ) 



SCENE II. 

AMINTE» AGATHE, LINDOR, cac&/. 
Am IMTl. 

JUPe TAmour empruntant les ailes , 
L'ahnable Agathe a vold sur mes pas. 
Les rendez-vous ont des appas 
Pour les amantes 6de!lcs!.... 
Je t'asiure qu'ici je ne t'attendois pas. 

A G A T H B. 

Si ma présence t'embarrasse. 
Ma chère A mime , écoute, fais-moi grâce. 
Autant que toi , j'ai lieu de m'étonner , 
Xt, cependant, je veux te pardonner. 

A M I N T !• 

Lindor , dans ce sailon , m'avoit dit de Tattcndre» 

AG A TH I. 

Dans ce in8me sailon , je viens Tattendre aasiL 



COMEDIE. 

Dé>a je le croyois ici. 
Il ne peut tarder à s*y rendre...» 
Mais tu l'aimes donc bien i 

Ami HT s. 

Agathe, autant que toi. 

ARIETTE. 

Depuis long-tems je cherchois le bonheur » 
lorsque l'amour s*est glissé dans mon ame. 
Je redoutois cet aimable vainqueur , 
Je le chéris dans l'objet qui m'enflamme.... 

Charmant Dieu des amours» 
Viens embellir mes charmes» 
Et prête-moi tes armes , 
Pour lui plaire toujours 1 

A G A T H I. 
C'est beaucoup dire î et je gageroîs , m<rf » 
Que pour lui tu n'as qu'un caprice. 

A M I N T 1. 

In voulant se rendre justice , 
Ia femme bien souvent aime à penser ainsi : 
Voir un homme à ses pieds , est son plus cher délice | 
Et c'est ce qui s'appelle aimer en raccourci.... 
Mais pour Lindor mon amour est sincère , 
Et mon bonheur est de le posséder. 
Tu vois comme je l'aime f et pour me satisfaire y 
Tu devrois bien me le céder 1 

A G A T H I. 

C'est en demandet trop l un parcil«aciificf 



6 LA RUSE D'AMOUR, 

N'est pas en mon pouvoir, 
l'aime lindor aussi, lui seul fait mon espoir. 
Pour nous mettre d'accord , attendons qu'il choisitset 
A M I N T I f minaudant. 
Te ne crains rien : n*ai-jc pas des attraits » 
Des grâces > du maintien , des charmes en partage ? 

A G A T H I. 

r«n conviens... Mais, ma chère, il ne pourra jamais 
A toutes deux parler même langage. 
£n attendant , aimons-nous toujours bien ; 

Soyons d'agréables rivales , 
Sans jalousies et, sans prétendre à rien. 
Que nos ardeurs soient sans égales. 

T R i O. 

A^ATHS , ÀMINTI, ensemble , apereevaut Lindor qui sort 
dit cabinet. 

Ciel ! le voilà l 

Il étoit Ul 

Il étoit dans ce cabinet ; Il écoutoik 

Il s'y cachoit pour nous Ce qu'on disoît f 

entendre!... 11 s'y cachoit pour nou« 

surprendre!... 
( A Lindor. > 

Monsieur Undar , c'est fort mal fait l 

L IK D OK. 

Te ne pouvois mieux faire» 
De grâce , apaisez-vous l 
L'amour n'a pu se taire : 
k quoi sert k courroux { 



COMÉDIE. r 

Agathi. Lindor. Aminte. 

En des momens si De grâce , apai- Il rit de ma co^ 

dotix , sez-voas ! 1ère : 

De quoi nous plai- Te ne pouvois A quoi sert le 

gnons-nous? mieux faire courroux ? 

Vamour n*a pu Que de voir ce L'amour n*a pu 

se taire!' ^ mystère. se taire i 

Lindor, â toutes deux. 

Ah ! si TOUS connoissiex combien je suis flatté 
De cette ardeur sensible et ddlicate ! 
De votre amour mon coeur est enchanté ! 

J*adore Aminte , enun , autant que j'aime Agathe» 

A G A T H X 

Puisque vous connoisscz nos sentimens secrets , 
Entre nous deux , Lindor , choisissez une épouse. 
Ke craignez pas de faire une jalouse \ 
Kotre amitié ne finira jamais. 

Lindor. 
Pour toutes deux mon amour est extrême} 
Mais qu*osez-vous me proposer? 

AMINTE. 

Un choix. 

Lindor. 

Eh ! mais , je ne puis épouser 
> Leux femmes à la fois 1 

A M I N TI. 

Nous parlons sans emblëmc » 
iLt nous voulons éviter un danger. 



* LA RUSE D»AMOUR, 

Le cœur ne peut se partager : 
Tout ou rien ; voilà mon systSmc. 

A.G AT H I. 

Nous vous laissons y rdâdchir. 

L I N D o K. 

Mais , un moment , daignet m'cntcndre ! 

A G A T R I. 

Nous allons au Jardin.... Vous pouvei , X loisir, 
' Vous occuper du parti qu'il faut prendre. 
( Elles sortent. ) 



SCENE III. 

L I H D O R , seul. 

Ah î pour mon coeur quelle perplexité I 
Le choix m'alarme et m'dpourante ! 
ÉgAles toutes deux , en mérite , en beauté , 
l'offense l'amitié , si je trompe l'amante. 
ARIETTE, 

Auguste vérité. 

En ce jour je t'implore , 

lÈpanche ta clarté 

Dans un coeur qui t'adore !..« 

Sois docile à ses loix , 
Charmant Dieu de Cythere y 
Et pour fixer mon choix , 



Comédie. 

Permets • pour cette fols , 
Que la raison m* éclaire !..« 



rîmagine un moyen pour sortir d'embarras. 

Oui , je prétends savoir si c'est pour moi qu'on m*aimer 

L'épreuve est délicate !.... On peut, en pareil cas, 

User de quelque stratagème. 
Aa caprice souvent la figure conduit; 

Mais l'amour se trahit lui-même » 

Lorsque le prestige est détruit. 



SCENE IV. 

AMIKTE, ttaaat va, louqutt de rost; AGATHE, tnaai 
uar immortelit ; L I N D O R« 

A M I N T 1 , â j4gathe, 

Jr oDR cette fois , je te le passe: 
Il va juger nos difFérens. 
A G A T H t. 
Qu*il nous juge !... Eh! bien , j'y consens » 
Et qu'il ne fasse aucune grâce. 
L I N D o R , à touttj lit deux. 
Quoi ! TOUS vous disputiez \ mais cela n'est pas bien ! 
A M X N T I , minaudant. 
Oh \ point du tout.... C'est pour très-peu de chose » 
Pour une misère , un rien. 
AGATHE, à lÀndor, 
Eh ! bien, à décider que Monsieur se dispote. 

B 



to LA RUSE D'AMOUR, 

L I N D O R. 

Quoi ! toujours c'est i moi que vous tous adressez ^ 

Un amant est tris- mauvais juge i 
A M I N T I , à Agathe, 
Il veut s'en dispenser par quelque subterfuge..!» 

( A hindou ) 

Mais nous l'exigeons : c'est asset. 

LiNDOR. 

XI suffît. ••• Mais , au moins , vous voudrez bien m'ins* 
truire 
De la cause et du moindre point ? 

A M I M T X , à Agathe, 
Agathe , allons , tu peux lui dire..t. 

Agathe, Vinterrompaut, 
Moi i rien.... 7e ne parlerai point! 
L I K D o R , G totues les dtwt» 
Il faut terminer vos querelles , 
Ou ne me pas ainsi laisser dans rembarras;. 
Car pour juger entre deux Belles > 
Le plus clairvoyant.... n'y voie pasl 
A M I N T a , à Agathe, 
Je vais tout raconter , pour éclaircir son doute...» 

( A tiador. ) 
Icoutcz, prpnooccz. 

L I K D O R. 

Allons , |e tous écoute. 
DUO. 

A M X-fl T X» 

Dans le. jardin j'ai voulu foire. 
l/n bouquet de rose et d'oeiUeu 



COMÉDIE. M 

Ag ATHI. 

Ta\ choisi pour vous satisfaire 
Une immortelle t ai-ie mieux fait i 

BNtIMBLE. 

Bépondex , 
Décidez 
Lequel des deux lindor préfiere i 

A M I H T B, 

Si la rote est passagère , 
Cette fleur est la fleur d'amour* 
Agathe. 

L'immoneile . plus sincere9 
Sera la mfime chaque |our. 

LiMDOa. 

Quoi ! c*étoit 4onc pour moi que vous vous disputiez ? 

Toutes les deux , vous aviez bonne envie ! j 
7e prends les deux bouquets , et mon ame est ravie 

Du tendre soin que vous preniez. 
Mais si rous prétendez appel de ma sentence , 

le mettrai sur vous tous les frais. 
Je prétends rnSme ici m'en payer par avance. 
Qu'à chacune un baiser cimente, pour jamais ^ 

Le bonheur , le calme et la paix , 
Bt TOUS prouve l'excès de la reconnoissance 

Que Lindor a de vos bienfaits ! 

A M I N T X. 

raccepte le présage et je suis très-contente 
Cil jugement qu'ici vous venez de porter. 

Ke croyez pas que votre anunte 

Se refuse à Texécuter. 

Bî| 



Il LA RUSE D'AMOUR, 

A G A T H s. 

Autant que toi tu m'y verras soumite» 
£t si jamais nous détruisons la paix.... 
L I y x> G a. , V interrompant. 
Ce ne sera que pqur payer les frais, 
K'esc-cepas? 

A G ▲ T H K. • 

( A Jmitttg, ) 
Oui.... Mais par ton cntremisf* 

LlMDOR. 

Voyez en votre amant un ami généreux. 
Heureux de partager votre ardeur mutuelle» 
Chaque jour il ressent une flamme nouvelle. 
II est tendre, et soumis au pouvoir de vos yeux* 

AM I N TB. 

Je vois que vous voulez éluder la promesse 
Que vous fîtes tantôt de choisir entre nous ? 

A G AT H I. 

II faut , d'une des deux couronnant la tendresse t 
Changer le nom d'amant contre celui d'époux. 
L I N D o a. 
Four un moment mettez-vous à ma place » 

Et jugez de mon embarras.... 
Cela vous interdite*. . vous ne répondez past..* 
Consultez votre cceur.... que faut-il que je fasse? 
Laissez-moi donc , au moins , le tems de réfléchir ! 

Je vous quitte et vais à la chasse 
2de distraire un moment. 

A G AT H I. 

Çopipcnt ! dé/4 sortir | 



COMÉDIE. 



SCENE V. 

PASQUIN, LINDOR, AMIHTE, AGATHE» 
PAsaviNy À tiadêr, lui dooMiU un cahier, 

^/jL o n c 1 1 u r , Toici le Journal de Musique, 

L I M o Q 1 , prtaaat le cahier. 
Donne. 

( Pasquitt sort, ) 



es 



SCENE V !• 

AMIJITS, AGATHE, IIKDOR. 
AGATHI. 

V OYONS ce qu'il dit aujourd'hui. 
1 X N o o K » lui doanant le cahier, 

Venez. 

A G A T H I , ëprèt avoir parcoum le cahier. 

Eh ! justement...! L'aventure est uni<|ue ! 
Voici votre Ariette. 

I.XND9R. 

Ah ! bon ! j'en suis ravi ! 
B iij 



k« LA RUSE D'AMOUR, 

Aminti, à Agathe, 
Voyons, voyons, cette Ariette. 
Agathe, allons chante-nous^la. 
Agathe. 
'Volontîets* 

AM INTS. 

A coup sûr , j*en ser» satisfaltCa 
Agaths, à jÀador* 
Utulor 7 consent-il l 

L I K D O R, 

Tout ce qu'il TOUS pUir:^ ! 

Agathe. 

ARIETTE. 

lorsqu'un aimable séducteur 
A la beauté présente son hommaf^^e , 
Jeunes cocuis , que Tamour engage, 
Méfiez-Tous de sa frivole ardeur. 
l)t\x papillon il ^it l'imago : • > 
Il voltige , Il surprend la fleur ( 
Il la flétrit , et son malheur 
£st le triomphe du volage .'•... 

Soyez heureux par le Dieu des Amo^irSa 
La vérité parle au fond de votre ame » 
Jeunes amans que le désir enflamme. 
Que la vertu vouS: fixe pour toujours» 
L 1 N u o R. 
Yotts ch'antex à ravir ! 

A M Z NTE. 

J.'Ar^ettç est joliç» 



COMEDIE- 3 

L I N D o R , à Jgathe, 
Tar votre voix charmante elle semble embellie i 
Agaths. 
Tr€ve , de grâce , aux complimens î 
L I N D o R. . 
la vérité guide mes sentimens , 
Cessez en tout de paroître admirable , 
Ou laissez-moi , du moins , honorer vos talens, 

A M I N T E. 

Si Thommage est flatteur , il paroît excusable ; 
C'est un langage ordinaire aux amans. 
L I N D o R , incertain sur le parti qu'il doit prendre^ 
Je vais chasser pendant quelques momens. 
te tems pour ce plaisir me paroît favorable. 

Agathe. 
Je voudrois que déjà vous fussiez revenu, 
Aminte, à JLindor» 
Partez bien vite , et revenez de même» 

Agathe, à Lindor, 
ffn fems passé loin de l'objet qu'on aimo 
Me paroiï toujours tçnjs perdu. 

( Ziador sort, ) 



ié LA RUSE D'AMOUR, 



SCENE VII. 

AGATHE, AMINTC, 

AGATHl. 

JE ne puis votr, sjins quelque inquiétude» 
Un seul instant LJndor nous délaisser. 
Le coeur se fait une douce habitude 
D'avoir présent l'objet qu'il sait umer. 

Am I N TE. 

Bon ! je crois qu'un moment d'absence 
Dans les amans réveille les désirs. 
J'aime un instant d'impatience. 
Qui donne un piquant aux plaisirs. 
Un peu d'art en aimant rend l'amour plus durable* 
Son choix,' n'en doute pas , me sera favorable. 

I AG ATHl. 

le craîndrois sur ce point de me trop abuser» 
Ami ii.T s. 

Bon 1 c'est la mode \ il faut ruser. 

Tout ici- bas n'est qu'artifice , 

Torce pétards, qui durent peu. 

Souris malin , ail en coulisse f 
Voilà tout ce qu'il faut pour mettre un homme en feu. 

A G A T H B. 

L'amour , ma chère Aminte , a bien un autre style ; 
Et cet art est pour nous , je crois , très-inutile I 

l 0» eatend ua coup de fusil, ) 



COMÉDIE; t? 

A M I N T s. 

O ! Ciel quel coup inattendu !,.• 
C'est un coup de fusil ! 

A G ▲ T H 1. 

Ma frayeur est extr8me ! 

A M I N T I. / 

Cen*est, peut-Stre, rien : de quoi t'alarmcs-tuS 

A 6 A T H B. 

Je cours voit c« que c*c$t naoi-m8nie«... 
Je crains un malheur imprévu. 

( ElUJort,) 



SCENE VIII. 

A M I N T B , seule» 

tVuALGRé moi je suis inquiète...» 
Mais prenons cependant un air plus rassuré. 
Lorsque sur mon amour mon ame est satisfaite » 
A tout événement mon cœur est préparé. 
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S C E N SIX. 

PASQUIir» parousant tgrayi , et agecttat il tm 
douleur t A MIXTE. 

riKÀLl. 

P A s Q TV X K. 

O: Ciel, est-îl possible? 
Quel accident terrible l 

AM INTB. 

Tu me glaces d'efFroi î 
Pasquin , explique*toi i 

P A s Q V IH. 
Hélas ! mon pauvre maître, 
Sn ce fatal moment.... 
A M I N T K , Vinterrompëntt 
Hé bien , où peut-tl être? 
Parle-donc promptcment^ 

P A s Q V I N, 

Il expire , peut-être...^' 
Dieu! quel événements 

A M I N T B. 

Comment ! est-il possible I 

P A s Q V I N» 

Quel accident terrible ! 

A M I N T B. 

Fatlc-donc promptemcnt K 
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»# 



SCENE X. 

AGATHE, wott /jpîor/*/ AMINTE, PASQUIK. 
Amxnti, à Agathe, 

V-«iBL ! que vois-je! Agathe en alarmée î.... 
Je sens redoubler ma frayeur. 
De grâce, épanche ta douleur; 
Dis-moi la cause de tes larmes ? 

A G AT HZ. 

Laisse couler mes pleurs.,.. 
In ce moment funeste , 
Le plus grand des malheun 
Est l'espoir qui nous reste! 

A M I K T 1. 

De grâce, expliquez-Toot^ 

Pas q.v 1 N.x 
Tout est "perdu pour nous ! 
RÉCITA TIF. 
Pour chasser il prend son bagagei..« 
Il veut essayer son fusil..,. 
Le coup part.... 

A M I N T I , à Agaihf» 
Ciel l que dit-il i 
P A s <iu J N. 
In crevant , le blesse -au vî^ge. 
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Tous LES TROIS* easembîe. 

Ah ! quel malheur ! 
Quelle douleur ! 

- - r t ' 

S C E N E X I et dernière. 

LlNDOR , un hras en écharpe , et a» ail couvert d*un 
morceau de taffetas ; L A F L E U R , gui soutient Liadori 
AGATHE, AMINTE, PASQUIN. 

( Agathe et Aminte font asseoir Lindor, | 

A G A T H K , à LiAdor, 

JLiNBOR» reprends courage! 

A M I N T s , à part» 
Mais , en honneur » 
II me fait peur!...* 
Quel différent visage I 

I L I ND O R« 

Dans ce cruel moment, 
le n'ai plus tn partage , 
Qu'un coeur tendre et constant! 

Aminte. 
H41as ! c'est bien dommage l 

A G A T H I , À Liador^ 
Te t'aime davantage ! 
Aminti, à pan. 
Ce noir fai| hq viUia «fif«t i - 

pAsqviN 
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Pasquin et la Fleur, las, ensemlîe. 
Il réussit dans son projet ! 

I. INDOR, â Jgathe et à Aminte, 
Tantèt j'avois droit de vous plaire. 
Je n'ai plus rien que mon ardeur : 
C'est à vous d'éclairer mon cocue 
Sur le choix que je devois faire. 

Agathe. 
Ah ! Lindor , tu peux faire un choix , 
Si , comme moi , l'amour te guide 1 

AMINTE. - 

Pour prendre un époux invalide 
Il faut y regarder deux fois i 
L I M D o R , à part. 
Ih! bien, cette raison décide.... 
Agathe fera mon bonheur \ 
£t , pour mieux punir la perfide , 
Je vais détruire son erreur !.... 
( A Agathe. ) 

De mes sens je reprends l'usage » 
Four te chérir et t'admircr ! 

Aminte. 
C« n'étoit donc qu'un badinage?.... 
Il faut rire.... et s'en consoler* 
Lindor, Agathe, ensemble. 

J'obtiens enfin -^ i • r ^"^ j'aime! 

Tous, ensemble. 
O bonheur i ô plaisir extrême .' 

C 
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C H <K U R. 
AGATHE. LINDOR. 

rai fait parler mon cœur , Pour connottrc ton caur 
Sans feinte et sans adresse. Quand j'usai de finesse > 
Et ma vive tendresse Dans ta délicatesse , 

Assure mon bonheur. J'ai trouvé le bonheur ! 

A M I N T E. FASQUIN , LA FLEUR ^ 

entimhU, 

L'amitié', dans mon cœur , Souvent un tour d^'adresse» 
Succède à la tendresse. Peut conduire au boobeus* 

Soycx 

Vivons 



Heureux , sans cesse» 



T I N. 



. _jr 
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PRÉFACE. 



Jb ixi, poui quelques tems, dans la Capitale, sans 
ctat , n^ayant d'autre occupation que celle de la 
parcourir et d'y voir tout ce qui pouvoit exciter 
ma curiosité , je me suis amusé à composer cette 
bagatelle. J'étois indécis auquel des petits Spec- 
tacles je la présenterois ; mais ayant vu jouer à 
1^. Mayeur un rôle de niais , dans La Cacophonie, 
je ne balançai plus à lui donner celui de Claude 
Bagnolet. Je laisse à juger au Public si , par la 
manière naturelle et plaisante avec laquelle il a 
toujours rempli ce lolc , j'ai pu cegretci de le 
lui avoir confié. 



ai} 






SUJET 

DE PIERRE ET CLAUDE BAGNOLET, 



iVII. Thomas, riche Marchand de vin, dcParis,' 
a promis sa fille Thérèse à Claude Bagnolet, fils 
de Pierre Bagnolet , parce que c'est un Fermier 
très-opulent , qui est Bailli et Procureur-Fiscal 
d*un village des environs. Il y a un dédit de deux 
mille écus entt^eux pour cette affaire. Mais Thé* 
xese est aimée d'un jeune soldat recruteur , 
nommé Cœur-d' Amour , qu'elle aime , et que 
Madame Thomas, sa mère, desireioit qu'elle 
épousât , plutôt que Claude Bagnolet , dont elle 
méprise l'état. Claude Bagnolet vient à Paris , 
avec son père, pour terminer ce mariage; mais 
Thérèse le trouve si niais qu'elle a plus de répu- 
gnance que jamais à l'épouser. Cœur-d' Amour » 
pour se débarrasser de ce rival , lui propose de le 
promener dans Paris , et de lui en faire voir les 
choses les plus cuxicuses, CUadc £a^olcc sq 
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livre à Cœur-d*Amour , qui , rencontrant plu- 
sieurs soldats de ses camarades , le mené , avec 
eux , dans un cabaret , où il l'engage , par sur- 
prise. La recrue doit partir le lendemain matin i 
mais Coeur-d* Amour compte bien que Pierre 
Bagnolet rachètera son fils , et il espère que Fàr- 
gent qui lui en reviendra , déterminera M. Tho- 
mas à lui donner Thérèse , puisqu'elle le préfère 
à Claude Bagnolet , et que c'étoit l'argent seul 
qui la lui fàisoit accorder à celui-ci. Pierre Bagno- 
let , instruit de cet événement , donne deui 
cents louis , que Coeur-d' Amour lui demande 
pour déchirer l'engagement 3 et » voyant que son 
fils n'aime pas Thérèse , parce qu'elle est com- 
plice du tour que le recruteur lui a joué , il rend 
la parole de M. Thomas et lui conseille d'unir 
Thérèse à Cœur-d' Amour. Celui-ci leur offre 
un exemple de générosité , en faisant reprendre 
les deux cents louis à Pierre Bagnolet, qui an- 
nule le dédit , et M. Thomas , entraîné par cet 
exemple, accorde enfin Thérèse à son amant, 
quoiqu'il soit sans fortune , en lui promettant de 
le retirer du service » et de lui abandonner soÂ 
^nds de MaicUnd de vin. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
PIERRE ET CLAUDE BAGNOLET* 



l^ETTE petite Comédie , qui fiit imprimée , 
dans Tannée de sa première représentation , à 
Paris, chczCailleau,rue Gallande, n**. ^4, «V8**.,a 
quelques ressemblances avec l'Opéra-Comique 
de Nicaise , par Vadc. ( Voyez le troisième vo- 
lume des Opéra-Comiques de notre Collection ) 
On la joue très-souvent et elle fait toujours bcau' 
coup de plaisir , par la manière dont les deux 
principaux rôles en sont remplis ; celui de Pierre 
Bagnolet, par M. Ribié, dont les talens, variés 
dans tous les genres , depuis les pères nobles jus- 
ques aux comiques à travestissemens , font les dé- 
lices des Spectateurs de ce Théâtre j et celui de 
Claude Bagnolet , par M. Mayeur , dont la seule 
vue excite toujours le rite général de toute la 
fallc, et qui est véiitablement d'un naturel ce 
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â*ime gaieté inimitables , sur- tout dans les rôles 
de niais , comme le dit l'Auteur de cette Pièce » 
flans la petite Préface qu'il nous a envoyée. 

Nous observerons , à l'occasion du rôle de 
Claude Bagnolet , que M. Mayeur est un ées 
premiers du très petit nombre d'Acteurs des petits 
Spectacles dont la peinture et la gravure se soient 
déjà empressées à reproduire les traits aux yeux 
du Public , de leur vivant. 

M. Le Peintre , Je *fils , a fait le portrait de 
M. Mayeur , en demi-taiHc > dans le costume de 
Claude Bagnolet , au moment où il va présenter 
un bouquet à Thérèse , sa prétendue. Ce tableau 
fut exposé à la Place Dauphine , avec les mor- 
ceaux des jeunes Artistes , suivant l'usage an- 
nuel, le 17 Juin 1784, jour de l'Octave Fête- 
Dieu. Tout le monde reconnut l'original de ce 
portrait , et loua la vérité de la ressemblance et 
les détails de l'exécution. Un autre Artiste , 
M. Ridé , en a fait une gravure, en couleur , du 
même mérite pour la vérité de la ressemblance et 
les détails , et dont le burin est d'un fini pré- 
cieux. M. Mayeur étant connu pour avoir donné 
plusieurs Pièces , en difFérens g«nres , et qui ont 
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xéussi aux divers petits Théâtres, comme pouï 
cultiver la poésie légère avec quelque succès , le 
Graveur a mis les vers suivans au bas de ce por- 
trait , que Ton trouve chei tous les Marchands 
^^ d'Estampes et de Nouveautés. 



•^ 



«ilCTC de Thalic, élevé d*ApoUon, 
»> Son jeu naïf séduit , son esprit intéresse, 

» Il saît unir , en sa jeune saison , 
p AUX roses de l'amour icf lautiexi du Vermesse. n 



PIERRE BAGNOLEX 

E T 

CLAUDE BAGNOLET, 

SON FILS, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par m. de VILLE; 

Représentée , pour la première fois , à 
Paris t sur le Théâtre des Grands Dan^ 
seurs du Roi , le zj juillet 1781 , ^r depuis 
sur les principaux Théâtres de Province. 

Fructus otii. 



PERSONNAGES» 

M. THOMAS, marchand de vin, 
Madame THOMAS, sa femme , 
THÉRÈSE , leur fille. * 
CŒUR-D'AMOUR, soldat , amant de Thérèse. 
PIERRE BAGNOLET, riche fermier, 
CLAUDE BAGNOLET, ion fils. 



La Scène est h, Paris i dans V appartement 
de M. Thomas^ 



PIERRE BAGNOLET 

E T 

CLAUDE BAGNOLET, 

SON F ï L S, 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

THÉRÈSE, seule. 

Une fille qui est à U veille d'épouser celui qu'elle 
aime est bien contente i... Mais quelle difFérence 
quand on veut exiger d'elle le 'sacrifice de son pen- 
chant , «t la forcer à s'unir à un homme qu'elle dé- 
teste i • 



AU 



4 PIERRE EAGNOLET,&(r. 
SCENE II. 

CŒUR-D'AMOUR, THÉRESI, 

CtEVR-D'AMOVR. 

Ah ! ma cbcre Thérèse , je te cherchois, 
T H i R B s E. 
Va , j*ai bica du chagrin î 

C<EUR-D*AMOUR. 

Xt moi , bien de l'humeur ! 

Th]6 R E SE. 

M. Pierre Ba^iolet et son fils sont arrivés. Mon 
père rcnouyelle ses perséeutions ; il m'a signifié ce 
matiti que mon contrat avec M. Claude Bagnoletse- 
roit signé dès ce soir , et que je n'avois , bon-gré , 
mal-gré » qu'à me disposer à lui donner la main. 

C(SyR-»'AMOUR. 

Ton perc ne m'en parle point. Quel homme inté- 
ressé !... Je le quitte.» l'instant. J'ai voulu tenter au- 
près de lui un dernier effort i mais j'ai eu beau £X>re 
parler ma tendresse pour toi, lui expoiser tes dégoûts 
pour le mari qu'il veut te donner, lui faire valoir 
enfin nos scntimens réciproques , il a été sourd à 
toutes mes prières > je n'ai pu le fléchir. Mon rival 
est riche ', et cette raison est trop puissante pour nie 
fiater de le voir changer de résolution ! 
Th^res b. 

Riche ? Eh ! le fûi-il encore davanuge , en setai-jo 
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plus heureuse ? Un bien médiocre avec ce qu'on aîme 
est préférable à de grandes richesses > s'il faut les 
partager avec quelqu'un qu'on ne peut soufFiir. flus de 
fortune souvent n'ajoute point au bonheur! 

Cdl V R- D'A M o u R. 

Que ne suis-jc riche aussi !.... Mais je n'ai rien i voilà 
mon crime. Ton père me reproche encore d'Stre soldat ; 
il a même affecté de parler devant mol de mon métier, 
avec un dédain... qui ne m'humilie pas, au moins ! Sans 
doute , je le suis , ce me fais gloire de l'être ! Un 
soldat !.... Devroit-on jamais prononcer ce mot-là avec 
un air de mépris ? Eh î qu'il sache que l'état qui con- 
siste à sacrifier sa vie pour son Prince et pour son 
pays , honore toujours celui qui l'exerce l 
T H É R B s B. 

Mon père a beau faire , il ne m'empêchera jamais 
de t'aimcr. 

C<evr-d*Amour. 

Ta mère daignoit parler en ma faveur. Je l'ai laissée 
disputer avec lui. Je n'espère plus qu'en elle. Elle a 
toujours désiré mon mariage avec toi \ elle est femme , 
et femme jalouse de son autorité. Puisse-t-cUc s'obs- 
tiner i ue point céder à son mari i et prendre i 
coeur d'achever son ouvrage ! 

T H ARB s B. 

Compte aussi sur moi ; mon père peut bien m'em* 
pêcher de te donner la main, mais il n'y a ni con- 
traintes, ni violences qui puissent me faire accepter 
celle d'un autre. Quant à M. Bagnolet, je lui ferai 
unt, tant de malhonnêtetés, poui le icbuter , qu'il sera 

A iij 
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forcd à la fin i quitter la place , et à te laisser le champ 
libre 1 

CeEVR-D* Amour. 

Cette conduite-IA , ma cbcie Thérèse , pourroit ai- 
grir ton père encore plus. Il est entêté : tâchons à 
le ramener par la douceur » et à obtenir du tems. 
I.e moindic ddlai peut nous être favorable. Feins plu- 
tôt de bien recevoir ton prétendu ; ta mère m'en a fait 
le portrait le plus ridicule. S'il esc vrai , je ne désespère 
pas de lui jouer quelque tour qui nous en débarrasse. 

T H é R E s I. 

A l'égard de ça» quelque peu que ma mère l'ait 
flatté, il esc encore plus lidicule et plus sot que 
son portrait.... Tien^, tu vas en juger» le voici lui- 
tnême. 



s c E N ç I I r. 

CLAUDE BAGNOLET , tenant un. louquet derrière ton 
dosi TKÉKESE, COEUR-D AMOUR , qui se cadje 
derrière The'rese, 

Clavde BAGNOLETji Tlierese. 

Ah ! ah 1 vous v'ià , Mamsclle Thérèse -, il y a une 
heure que j'vous charchons , wns pouvoir tomber sus 
vousl 

Cœxjr-d'Amour, à part, 

la belle chûcç qu'il auroit faitc-U î 
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Claudï BAGNOLiT,i Thttest. 
J*ai cru que vous vous cachiais. 

T H i R I s E > le contrefaisant. 
Tout de bon , M. Claude ; en vérité , je suis bien 
fSchéc de la peine ! 

Claudi Hagkolbt. 
Ah ! il n*jr a pas de quoi. Comme dit c*t'aute : 
charchcz , vous trouverci. Aussi j*nous sommes point 
icbuté. C*estque , dame . J'avonslà un biau bouquet, 
qtic j'vous demandons la parmission d*vous présen- 
ter. ( Il lui pr/sente son. bouquet en lui tournant le dos» ) 
Th£ress> le contrefaisant toujeuff^ 
Dame , c*cst bien galant à vous , M. Claude! 

Claude Hagnolst. 
Ah! pour galant, j'm'cn vante! Tatigué! qui ne' 
Tseroit pas à Tenvers d'I'endroit d*une jolie créature 
comme vous, Mamselle Thérèse? 

Cœur-d'Amo ur, toujours taché, à pan, 
II est connoisscur, M. Claude.' 

Claude Bagnolst. 

Il est beau , au moins , rhon bouquet !.... J'y ont 

fait mcrtc des roses , pour faire voir.... pour faire 

voir.... Vlàti pas que j'ons oublié l'complimentquc 

mon ch'pcre m*a z'appris!... Que j'sis donc bête, moi l 

C(EUR-d'AmoUR, à part. 

Il se rend justice , au moins. 

Claude Bagnole t. 

V*Ii qu'çà me r'vîcnt , Mamselle Thdrese. Vj ons 

fait mette des roses pour faire voir que vous n'avei 

ni plus , ni moins d'éclat qu'elles, C'est galant , çà !.•* 
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Ces lys sont pour entrer en manière ed coraparaisoi» 
avec l« blancheur d'rote teint. Comnte j'avons die à 
la bouquetière que c'étolt un bouquet d'nôce , et 
qu'elle a jugé à ma meine que j*étions Tmarié , elle 
y a bouté itout un paquet d' jonquilles... Je ne sais 
pas trop à quoi l'comparer. 

Cqiur-d'Amour , se montrant à Claude Bagnolet , ea 
lui frappant sur l'/paule» 

Eh ! ne voyei-vous pas que c'est pour tous qu'elle 
a rois ça? Cette couleur-la vous ira à merveille, 
M. Claude. 

Clauob Bagnolst , à Thérèse , en regardant Cœur^ 
. d'Amour d'un air /tonné. 

Comment ! vous n'étiez pas seule , Manuelle Thé- 
rèse? 

T H i R K s I. 

C'est tout comme ; c'est mon cousin. 

Claude Bagnolxt. 

Ouais ! ça ne seroit-ti pas qucuque cousin «d con-^ 

trebande i 

C(CUR- d'Amour. 

Sans doute, c'est ma cousine. Te viens lut faire 
compliment de ce qu'elle va épouser un aussi joli 
garçon que vous. 

Claudx Bagnolbt. 

Ah! pour joli garçon, c'est ben vrai. M09 père 
est toujours émarveillé quand y me r'garde; et ma 
roere , qui étoit la pus belle d'not' village , m'disoie 
toujours que j'étions un biau gâs. J'sis toute sa rcs- 
sembiature. 



COMÉDIE. $ 

CŒtrtl-D*AMOUR, le toisant des yeux. 
Hé bien , cousin futur , comment trouvez-vous la 
g rand'ville ? C'est la première fois que vous y ve- 
nez? 

Clavds Bagnole T. 

Oh! que non; jMa connoîssions déjà 1.... C'est- 
à-dire , quand j'dis que je la connoisstons , c'est que 
j'y avons passé en revenant d'nourrice. 

C<E UR-D* A M o u R. 

Vous deviez faire un bel élevé !.... C'est un bien 
beau pays que Paris ! il y a bien des choses à y 
voiri 

Claude Bagnole t. 

Aussi j'ons déjà bcn couru ! J'y ferons encore pus 
d'un tour. C'est l'jour que j'sommcs arrivés , que 
j'avons vu queuquc chose d'ben curieux. Mon perc 
me mcnit à un cxpectacle, qui étoic superbe, admi- 
rabc ! Y avoic des Princes , et pais des l'rincesses 
qui vîniont conter leurs malheurs en chantant; mais 
y falloit 6te ben fin pour deviner ce qui disiont , car 
y avoit sous leiis nez , tout exprès pour empS- 
cher d'ics entendre , une bande d'enragés qui faisiont 
avec d'z'instrumens un train.... ah I un train !.... Y 
téussissiont bien ceux-U toujoas ! Y en avoit un sur- 
tout qui avoit une boîte deux fois grosse comme li , et 
qui avoit une longue queue... Y faisoit pus d'bruiti 
li tout seul que tous les autos ensemble. 

THàRisi, à part. 
Le sot personnage t 
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Claude Bagnole t. 
T vint, par après, des Bergers, et puis des Bergères 
qui danslont pour les faire rire. J'ons vu aussi des 
Déesses , qui , à ce que je me suis laissé dire , ne dé- 
daigniont point de s'familiariser queuquefois avec cd 
t'humains. Mais l'pus drôle , c'étoii de voir une 
grande sourciere, qui , d'un coup d'baguettc... pan i.... 
faisit sortir de dessous terre une vingtaine ed diabes , 
qui gambadiont autour d'une jeune Princesse pour 11 
faire peur. Heureusement pour elle qui vint à passer 
par-li une Déesse qui s'promenoit dans un gros nuage, 
et qui la tirit d'embarras \ car , morgue i dans l'cas 
ousque j'ia voyois-là, aile étoic mal*!.... Tout ça 
étoit ben biau. Je sommes encore tout étonné d'tout 
ce que l'avons vu.... On m*avoit dit que Tpremier 
coup d'archet m'enleveroit ; mais , je me suis tenu 
à la rampe; et j'dis, pas d'çal 

C(KUR-d*Amovx,, iat , à TTi/rere, 
Je connois mon homme, à présent; je vais m*at- 
tacher à lui. Puissai-je le faire donner dans quelques 
panneaux. Attendons tout du hasard et de l'amour. 

Glavdb Bagnolet,^ Th/reie. 
Ah ça ! j'm'en vas vous quitter. J'allons trouvei 
mon ch'perc, et puis faire encore queuques toun. 
Y a tant d'curiosltés i voir ! J'aimons à m'instiuire a 
au moins. Via comme j'suls ! 

C<E V a-D* A M o V a. 
Ih ! bien , pays • je sors avec vous > je tous ae- 
'ompagnerai » si vous le voulez i 
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Claudb Bagnolbt* 

Ah ! Monsieur , c'est un effet de vote cotnplexion! ... 
S'tout mon coeur. Je serai ben aise d'ite avec qucu4 
qu*un qui connoisse l'aris comme vous.... ( A Th/rese.) 
Au revoir, Mamselie Thérèse. J'va avec Momieut 
Tocre cousin. Y m'promenera. 

T H À n I s B. 
Adieu , M. Claude. 

Claudb Bagnolbt. 
Talions vous charcher encore un bouquet... in von* 
lez-vous deux?.... Oh! j'irions ben jusqu'à trois pour 
vous faire plaisir. 

( Il sort, ) 

z r ==a 

SCENE IV. 

THÉRÈSE, C«UR-D*AMO(JR. 

CaUlL-D*AMOUK. 

JLaisse-moi faire-, je vais lui faite voir du pays. 

[Il tort.) 



\ 
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M. Thomas. 

Mais , ma femme , j'ai donné roa parole i le contrai 

est dressé i 

Madame Thomas. 

Eh ! bien , il faut retirer l'une et déchirer l'autre. 

M. Thomas. 
Comment ! jouer un pareil tour à un ancien ami ! Je 
n'en ferai rien. Il a d'ailleurs un dédit de deux mille 
^€U8 , et TOUS ▼oyet.... 

'Xladame Thomas, Viaterrompaat, 
le vois, Monsieur, que c'est plutôt l'envie de me 

contrarier, 

M. Thomas. 

Le mot est bon : contrarier ! N'êtes • tous pas , 
vous-même , l'ctre le plus contrariant de la nature i 
Jusques dans les moindres choses , vous vous faites tou« 
jours un malin plaisir de me contredire ; et la fin de tout 
cela , c'est toujours moi qui ai tore. 

Madame Thomas. 

Assurément. Au reste , tout ce qu'il vous plaira. 
Mais ma fille n'en épousera jrminis d'autre que 
Coeur-d'Amout : il me convient *, roa fille l'aime.... 
M. Thomas, l'interrompant. 

Earbieu ! je le crois bien. Un chapeau sur roreîlle « 
un habit écoucté , une longue brette >iendue au côté s 
en faut-il davantage pour faite tourner la tête d*uns 
Êllci Mais je saurai bien la mettre à la raison» 
moi I 

Madame Thomas. 

Oh ! elle sera, maigri vous , Madame Coet^r-d'Ainoiit! 
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M. Thomas. 
Elle sera Madame Bagnolet, ou j'y perdrai la rie ! 

Madame Thomas, à part» 
Il n*y auroit pas grand mal à cela i 

" M. Tti o M A s, à parr. 
VoiU une bien méchante femme l 

Madame Thomas, à M. Thomat. 
Tenez, M.Thomas, je suis bonne, vous le savez; 
mais si vous me mettez en colère , je ne réponds 
pas de moi, voyez vous ? Je vais faire achever le 
contrat de Thérèse et de Coeur-d*Amour. Ifous ver^ 
ions qui l'emportera de nous deux... nous verrons. 

{Elle sort, ) 



SCENE VII. 

M. THOMAS, THÉRÈSE , a f'/car?. 
M. Thomas, i pan. 



X« 



cru qu'elle alloit ra* étrangler ! Qu'une bonne 
femme est donc une chose rare ! La garde bien celui 
qui l'a.... ( A Theres* , qu^il opérait.) Qu'est-CC que 
tu fais-U ? Tu m'écoutes , je crois F 

ThAk a s E. 
Moi 1 mon pcre ! Demandez plutôt ? 

M. Thomas. 
Tu as l'ail de me bouder ! Tu voudrons me savoir 4 

Bii 
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cent lieues , je gage i Va , va , un jour tu me re- 
mercieras de t'avoic fait épouser M. Uagnolet 1 

T H É a E s I. 
Tenez , mon père , c'est plus fort que moi } je no 
pourrai jamais me décider à vpus obéir. 

M. Thomas. 

Mais « mon enfant , sais-tu bien qu'il a , au moins , 
cent mille francs, et qu'on ne trouve point tous les 
jours à faire un si bon mariage i 

Th É a R s B. 

Dites un bon marché , mon père. L*amour ne se 
Tend , ni ne s'achète. Aussi « depuis que rintéi6t seul 
décide des unions, faut-ii s'étonner s'il y a tant de 
mauvais ménages et tant de femmes infidelles i 
M. Thomas. 

Mais il n'y auroit qu'à te laisser écouter ton amour, 
il seroît bientôt éteint i et c'est alors que tu te re- 
pentirois d'avoir épousé un homme qui ne pourroît 
te donner du pain. 

T H é R s s 1. 

I*espere bien n'en jamais manquer , mon père. 
IT'êtes-vous pas assez riche i Quand vous avez épousé 
ma mcre, elle n'avoir rien. Vous avez connu alors la 
douce satisfaction de faire du bien à ce que vous ai- 
miez. Mon père, laissez-moi, à mon tour , jouir de 
cette satisfâction-m Sacrifîerez-vous à un vil intérêt 
le bonheur de votre fille i 

M. Thomas. 

Quand je te dis que je sais mieux ce qui te coi\« 
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♦icnt que toi. M. Bagnoîet est ton fait î d'ailleurs 
les choses sont trop avancées i il n'y a pas à reculer. 

T H éR B SI. 

Mon perc , il est si laid I 

M. Thomas. 

Eh ! un mari est toujours assez beau. Six mois 
après le maiiage, mari beau ou laid, c'est égal : on 
s'accoutume à la (îgure; c'est le cœur alors qui fait 
tout. 

THÉR E SB. 

Il est si bête 1 

M. T H O M A S. 

Tant mieux : ton ménage en sera plus tranquille ; 

tu seras la maîtresse. Un mari imbdcille Qst si aisé à 

mener] 

T H ii R E s E. 

II a les yeux rouges et si petits qu'à peine il y 
voit. Direz-vous encore que c'est tant mieux .' 

M. Thomas. 

Ih î mon enfant , sans doure ; il en sera moins 
clairvoyant. ( j4 p irt. ) Que de femmes dans Paris vou- 
droienfe avoir un Quinze-vingt pour époux ! 
Thérèse. 
^ ous avez beau dire , mon perc , je suis honnête 
iillc; mais je ne répondrai pas de moi , si vous me 
forcez à épouser ce vilain magot-là l 
M. Thomas. 
Oh! ceci ne me regarde pas î Si tu le mets au rang 
de la grande çgiiunucautéi ce scia son affaire ce 

B iij 
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point du tout la mienne.... Je vais sortir pour le coi>- 
trat : plus de réplique î je veux €tic obéi. Entends-tu 
bien î je le veux , je le veux. 

{ Il sort, ) 



SCENE VIII. 

THÉRÈSE, seule. 

Je le veux, je le veux.... C'est bientôt dit!... Les 
pères sont bien injustes ! ils veulent toujours vous 
marier à leur fantaisie. Croyentils qu'on peut coni« 
mander à son cœur , et aimer , ou ne pas aimer , à, 
sa volonté? 



SCENE IX. 

C(SUR'D*AMOUR, THÉRÈSE. 

Cœtjx-d'Amo ur. 

Ah ! ma cherc Thérèse , il est pris ! je le liens ; )9 
ne le lâcherai qu'à bonnes conditions ! Mon amour 
m'a suggéré une ruse innocente ; elle m'a réussi auo 
delà de mes espérances. Si M. Thomas s'obstine à no^ 
pas vouloir de moi pour gendre , je n'aurai pas , du, 
moins , le chagrin de te voir la femme de M. Claud(^ 
■^"^nolet : j'y ai mis bon ordre > je t'en réponds ! ' 
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Th iRESl. 

Eyplique-moi donc un peu comment ?.... Mais , 
j* entends mon pcre. Ketire-toi, qu'il ne nous trouve 
point ensemble* 

Caum-D'AMOVK. 

Te cours mettre la dernière main à mon expédi- 
tion. 

T H £ R s s B. 

Et moi , je vais porter cette bonne nouvelle - U à 
ma mère. 

( Us sortent ckacw. d'un e6t/ différent. ) 



SCENE X. 

M. THOMAS, PIERRE BAGNOLE T. 

PiBRRB Bagnole T. 

JL ENEZ , M. Thomas , j*sis tout franc , moi ; j'voyona 

bcn la manigance ed Madame Thomas. Voce fille 

n'aime pas mon fils : c'est clair > et si ce n'dtoit note 

ancienne amiquié qui me retient , j'aurions déjà tout 

rompu. 

M. Thomas. 

Allez , mon cher ami , ma parole est donnée : comp- 
tez dessus. Ma femme et ma fille ont beau se gendar- 
iner, je saurai bien leur faire voir que je suis lo 
inaicre , et les fbtccc à £iirc ma volonté i 
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PIKRRE BAGMOLET. 

Et vMà ce qu'y ne faut pas : quand on fait let 
choses par contrainte , ça ne va jamais bian. J'vou- 
lons l'bonheur d'note fils : ça va sans dire ; mais si 
Mamsellc Thérèse l'épousoit maugré elle , y ne se- 
roit pas heureux, et j'en aurions ben du chagrin! 



SCENE XL 

THÉRÈSE , Madame THOMAS , arrivant à la ifia in 
couplet de Bagnole t qu'elles ont entendu; M.THOMAS, 
PIERRE BAGNOLET. 



Ah 



TnéRKSl, à Pierre Bagaolet» 



Lh l pour cela vous dites vrai. Je vous avoue que 
je n'aime, ni n'aimerai jamais votre fils, parce que 
j'en aime un autre i et que si mon pcre me force à 
l'épouser , je le rendrai le plus malheureux de tous . 
les hommes! 

Pierre Bagicolet. 
lh ! ben , mon cher M. Thomas , v'ià-ti du posi- 
tif? 

M. T H o M A s , «n colère , à sa fille. 

Comment ! tu es assez osée pour parler devant mol de 
la sorte ? 

Madame Thomas. 

Elle a raison , mon mari. J'aimerois mieux que 
crcsc fût iiile toute sa rie que de la voir mariée 
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contre son inclination i et à qui encore ? i un paysan, 
un laboureur! Vraicment, ne faut- il pas Stre bien 
pressé pour faire une pareille alliance? 

PlERRS BaGNOLIT. 

Comment donc » un paysan î Vous faites ben la ren- 
chérie , Madame la Bourgeoise d'Paris. Depuis quand 
rougiroit-on d's'allier à d'pareils gens?... VMà comme 
Torf^ueil avilit l'état le plus utile 1 Venais cheux nous » 
morgue ! c* est-là que vousapprenrais k connoitre, à res- 
pecter un Laboureur. Vous me varrais, dès le point da 
jour» à la tête d'une bande d^ouvriers, que j'faisons 
vivre, et dont les bras laborieux m'aidont dans les tra- 
vaux pénibles qu'exige la terre, avant d'nous prodiguer 
ses trésors. Vous me varrais le front couvert de tueur , 
accablé de fatigue , occupé sans cesse à pourvoir à la 
subsistance des habirans àts villes , qui ne savont point 
apprécier l'homme estimable qui les nourrit. Tous ceux 
qui m'entouront, me chérissent de tout leu coeur ! Les 
vieillards , que l'âge et les infirmités mettont hors d'é- 
tat de me rendre d'nottviaux sarvices. sont, par mes 
soins , à l'abri de l'indigence , et quand y me com-» 
biont de bénédictions , Icus petits cnfans , en me ten- 
dant les bras , semblent « par leus caressas, me remar- 
cier de mes biànfaits , et paroissont désirer l'instank 
d'm'en récompensais. V'ià les gens que vous méprisais» 
et qui sont pourtant des êtes ben pus précieux à la so- 
ciété qu'un us de riches falnéans dont l'existence eu 
inutile! 
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M. Thomas. 

Ajoatet que vous êtes Procureur-Fiscal et Bailli du 

lieu i 

Pierre Bagnole t. 

C'n'est pas-là ce qui m'rend pus recoinmandabe. 
L'homme qui nourrit son scmblabc , doit passer de- 
vant stiU qui le juge. 

Madame Thomas. 

Eh ! mon Dieu , soyez tout ce que vous voudrez : 

mais , je vous le r(!pete encore , ma fille ne vous sera 

jamais de rien. 

M. Thomas. 

II faut Stre bien entêtée pour refuser un si bon 
parti; cent mille francs! 

Pierre Bacnolet,^ Madame Thomas» 

£c ben acquis, encore > y n'y a pas un sou qui ne 
tait le fruit du travail et de la peine. Y a biaucoup 
d*gros Financiers , qui s'estimont ben au-dessus d'un 
tknpe paysan , qui n'en dirioot pas autant ... Mais , je 
dis, ça n'nousr'gardcpas.... £t puis, tenais, si mon 
alliance vous déplaît , Madame Thomas, j'ne vous 
presserons point davantage *> il n'y aura rian d'fait... • 
{A M. Thomas, ) J'vous rendrons vote parole, M. Tho- 
mas» vous m'i;^nilrais la mienne. 

M. Thomas. 

Mais , mon cher ami , comptez sut moi ! 
Pierre Bagnole t. 

Eh ! non , vous dis-je : v'ià comme )*sis s je ne veux 
tian d'force....^ J'vas trouver mon fils. Si vote fille 
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s'obstine toujours à T/en pas vouloir , je charcherons 
qucuqu'un qui lui convienne nnieux , et qui fasse 
pus de cas cd nous. [ Il veut sortir. ) 

M» Thomas,/* retenant. 
Écoutez-moi donc. 

PxbrreBagnolst. 
Bh 1 non » c'est mon damier mot. Je me croirions , à 
mon tour, humiliai que note fils entrtc dans \ine fa> 
mille qui seroit honteuse d'nous.... Eh! motgué ! je 
n'sommcs pas fait pour ça 1 

( Il sort, ) 

S . - ■ / fl 

SCENE XII. 

THÉRÈSE , M. THOMAS , Madame THOMAS. 

M. Thomas, i Madame Thomas. 

Vovs triomphez. Madame Thomas! Je vois bien 
▼otre intention. Vous voulez , à force de mauvais 
procédés , contraindre M. Bagnolet à rompre entière- 
ment avec moi ** mais vous n'y gagnerez rien. Si votre 
soldat s'avise de mettre les pieds ici, il trouveta à 
qui patler !.... Je suis d'une colère !... Refuser cent 
mille francs, un parti que je ménageais depuis si 

long-tems î 

Madame Thomas. 

Mais, je ne vous ai jamais vu l'ame si mercenaire, 
M. Thomas. Ma hlle sera toujours plus riche que noue. 
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n*étions qiyind noos nous sommes mariés , car votre 
fortune a bien prospéré depuis. Eh] bien, n'avoos- 
nous pas toujours bien vécu i 

M. Thomas. 

C'est bien différent ! les tems sont bien changés ! Les 
femmes à présent ont tant de besoins qu'elles ne con- 
noissoient point autrefois ! votre luxe et vos folies sont 
i un tel point qu'on n*a plus d'égards aux conve- 
nances du coeur , et que c'est l'argent sculTqui fait 
aujourd'hui les contrats. 



SCENE XIII. 

CLAUDE BAGNOLET , vêm d*un trh-^rand habit de 
soldat , et ayant une cocarde au chapeau ; M. TIICV 
MAS , Madame THOMAS , THÉRÈSE. 

Clauds Bagnolit,<2 part , en pleurant, 

1 V Jl ON Dieu , queu chien d'pays ! queu trahison !.... 
( A Madame Thomas et a Th/rese , qui rient. ) Oui , rîaiS 
beti.... ( A pan, ) Morgue ! que j*sommes malheureux 
d'ête venu ici ! 

M. Thomas. 

£h! qui t'a arrangé comme ce!a^ 

Clai;de BAGNOLïT,a Tk/reté, 
Eh ! pardi î c'est vot maudit cousin l'soudar , Mam- 
selle Thérèse. 

M. Thomas , 
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M. Thomas» à part. 
Son cousin i II y a quelque chose là -dessous.... 
( A Claude Bagnoleu ) ExpUque-moi un peu cela , mon 
enfant i 

Clavde Bagnole t. 

Sans doute i quand j'vinunes apporter un bouquet i 
Manuelle Thérèse , y avoic avec elle un jeune homme» 
^ui s'disit son cousin, et qui m'offrit, comme {'vou- 
lions m'promener un peu dans Paris , ed m'accompa- 
gner, pour me inontrer ce qu'y avoit de pus bieaa 
à y voir. Moi , d'ii dire , de bonne-foi , que je l'vou" 
lions ben. Y me menit du cdté d'un grand pont, 
oùsqu'y a un d'nos bons Rois, qui est à califom;« 
çhon sur un grand cheval.... 

M. Thomas, Vinurrompanif 

Le Pont-neuf, apparemment f 

CLAtJDE Bagnole T. 

lustement , rpont-neuf. Vtous y êtcJ. Y rencontrit-U 
d'ses camarades , qui lui proposirent bouteille , et 2 
moi itou. J'n'ons jamais rccuU pour ça 1 T'entrons 
dans un cabaret» Nous voiU à boire et à rire. L'un 
d'eux propose d'boire à la santé du Roi, et du biaU 
lejeuon ^u'y nous a bÂtUé et qui nous a tretous rendus 
si aises. Comme tous bons François ^ j'toppens à ça , 
d'bon coeur! Un autre dit qu'y falloic faire une ma* 
nicre d'écriture, .où y autoit la signifiance de ce^que 
j'venions d'fahe, afin d'I'envoyet au Roi pour qu'il 
l'sache, parce qu'il. est aussi sensible aux témoigna** 
%cs d'respea et do rgconnoissance d'ses moindres su- 
jets que d'scf pus gf^si J'toppous iàrdcdans-, c'étoil 

C . 
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ben naturel ! Y signons tretous , et moi , à mon tour« 
J'n'eûmes pas putôt fini que v*là-ty pas ,i*un qui m*ôte 
mon bieau chapeau d'castor, et qui m'met c'gringalet'* 
là sur la tSce i Un autre qui m'prend mon bel habîr 
d'drap maron d'tantôt, et qui m'force d'endosser 
c'tylà?.... Cl Mais, Messieurs, queuque ça signifie? 
M que j'Heu dit. Je n*treux pas m'engager , mot. le 
M sommes venus à Paris pour nous marier , v*là toat. 
«» D'ailleurs , je sommes si poltron , que je n'osons pas 
V» tant seulement sortir le soir dans note jardin , crainte 
i> des revenant.... n Je parlions à des sourds ! Ces enra- 
gés-là.... ( A Thérèse, ) Vote cousin tout Tpremier, 
n'ont rîan voulu entente î et y m'ont dit , en m'quit- 
tant, que si j'm'avisions d'ôtcr ct'habiMà de d'ssus mon 
corps, mon affaire seroit bentôt faite. 

M. Thomas. 
Mon ami , il faut porter plainte » c'est un attentat 
affreux i Va faire ta plainte. 

Clavdi Bagnolbt. 
Oui , va faire ta plainte i ... Ah i oui , je sommes 
ben avancé d'I'avoir faite!.... Comme j'étions dans la 
rue à conter note aventure , un queuqu'un qui étoit 
' lA ému cd componction , me conseillit d'aller tout dret 
cheuxun Commissaire. Moi, i'va, tout dret. le pre- 
mier Commissaire que j'rcncontre , je monte. . . . 
l'ie r'connoitrions ben encore. C'étoit un gros , qui 
avoit une p'titc tête et de grand'mains.... « Mon'- 
•icu , que j'Hs dis... c'est pour à l'égard de c'que...i» 
J'vouUs tout d'abord li. conter ma chance } mais li» 
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sans plus m'éeouter , y commença par s»«mpartr d'mon 
bel habit ed drap qu'il apercevit sous mon bras , en 
m'disant de r'passer un autre jour , qu'il édaîrciroit 
mon affaire. Moi , d'ii dire : ce Mais , Monsieur l'Com- 
» nvssaire , tous rembarbouillez ben putôt. » Je vou- 
lions ravoir not paquet ; malt y m'fit mettre à la porte» 
•anspus d'raison... (En sanglotant.) MonGuieu! mon 
Guieui queuque va donc dire mon ch'pere , quand y 
▼a m'voir comme ça ! que j'nons pus mon habit d'drap 
maron i Mon Guieu ! mon Cuicu i un habit coupé i la 
pièce, avec des boutons de pînche-bec i... Ah ! mon 
Guiea i mon Guieu i 

Madame Thomas. 

Vous auriez aussi-bien fait de rester dans votre vil* 
iagt, M. Claude. 

Claude Bagnolit. 

sûrement) car aussi -ben j'voyons que Mamselle 
Thérèse n'm'aime pas , qu'aile est cause du tour qu'on 
m*a joué , et que je ne serions pas putôt marié avec 
clic , qu'aile me feroit.... enrager ! 
Thérèse. 

Oh ! pour ça , je vous en réponds d'avance » 
M. Claude i 

Claude Bagnole t. 

Oui ! c*est-y commença ? Eh ! ben » si vous n'vouleï 
pas d'moi, j'voulons pas d'vous» non pus i l'aime- 
rions mieux rejoindre l'Régiment , voyez - vous ?.... 
( Voyant tntrer Caur-iT Amour, ) Pncx , le v'IarhoTOEie 
i la cocarde. 

Cij 
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SCENE XIV. 

CŒUR-D* AMOUR, M. THOMAS . Madame THOMAS^ 
THÉRÈSE, CLAUDE BAGNOLET. 

M. Thomas, à Cceur-d*j4mour, 

^^OMMBNT ! malheureux , tu oses paroître ici i 

C<EU R-D* A M O U R. 

Doucement , papa ! l'y Tiens pat ordre de notre 
Capitaine, pour signifier un petit mot d'écrit à ce grand 
garçon que voilà... ( Montnnt Claude Bagnolet. ) C Lûant 
un papier. ) Il est ordonné au nommé Claude...» 
Claude Bagnolet, pleurant et l'iaterrompaae^ 

C'est moi , Monsîeu ! 

C(EUR-D*AMOVt. 

Et bien Claude Bagnolet..,. 

Clavde Bagnolet, l'interrompant eneort. 
Oui , Monsieu , f'sis Claude Bagnolet : Pierre Ba- 
gnolet , c'est mon ch'pere qu'est Pierre Bagnolet i moi. 
f'sis Claude Bagnolet. 

C(BfVR-D'AMOVR, continuant de lire, 
« Soldat dans le Régiment , de st trouver demain 
w de grand matin au rendez-vous, ci indiqué , pour 
a> partir arec les recrues, v» 

Clavde BAgnolet. 
Oui, comptais là-d'isus i... J'nous sauverions putôt» 

G (EU R.D' AMO UR. . 

Kc vous avisei pas de ccU, cwiaradç I Savci-vQm 
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bien ce que nous faisons pour faire rester en place 
ceux qui ont les pieds poudreux } 

Claude Bagnolst. 
Qu'est-ce que vous faites , genti cadet } 

Ccur-d'Amour. 

Kous leur logeons dans la tête une petite dose de 
plomb , et ils ne bougent plus. 

CLAVDE Bagnolst. 
Mais , Monsieu l'soldar , n'y auroit-y pas une mag- 
niere d'accommodement ? J'n'aime pas Tplomb dans la 
carrelle.... C'est indigesse , au moins ! 
C<eur-d'Amoui. 
Ohi si-fait.... comme, par exemple, de renoncer à 
Mademoiselle Thérèse, et de me donner deux cents louis 
pour votre dégagement.... Mais , décidez- vous promp- 
tement. Si notre Capitaine vous voyoit , il ne vous là- 
cheroit pas pour le double.... un joli garçon comme- 
çal 

Clavdb Bagmolit. 

Deux cents louis !... Ah i qu* j'sommes pas si Claude !... 
Ah ! ben oui !... Voyais si vous voulais trente-six francs , 
Cl qu'ça finisse, tout d'suitc....v'oulais>vous quarante- 
deux lives ? 

COC V R-D*A MO T7 R. 

Kon , non s deux cents louis , ou demain en route. 

Clavde Bagnolxt. 
J'vous accordons bian vote première porposition ; car 
ausst-ben j'voyons clareifient qu'y nous en faura tou- 
jou< veni-U) mais pour la seconde i Monsieu rsoldar» 

Ciij 
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vous n'y pensais pas t deux cents louis 1 Te n'ies valont 
pas i 

. C<c u r-d' A M o u E, 

£n ce cas y. demain de grand matin. 

Claudi Bagnolit. 

Ah ! c'est doftc comme-ça ? Eh ! ben , j*m*cn ras 
charcher mon ch'perc ! Vous trouverais à qui parler. 
Vous ne connoissais pas mon ch'pere ? Quand il est 
en colère.... J'vas le charcher, j'ras le charcher. 

l II S9rt en pleurant. ) 



SCENE XV. 

M. THOMAS , Madame THOMAS , THÉRÈSE ^. 
C(SUR-D*AMOUR. 

M. Thomas, i Caur-d* Amour, 

Il a-t-il de la conscience de demander une pareille 
sammc , sur-tout , après avoii trompé la bonne-foi do 
ce pauvre garçon ? 

Cœur-d'Amour. 

■ Parlons paisiblement , papa. J'aime Thérèse î elle 
m'aime : vous seul me la refusex. L'envie de l'ob- 
tenir et d'éloigner mon riva! , m'a fait avoir recours 
à ce petit stratavçcmc. Si son pcre consent à donner 
-ux cents louis, ils me serviront de dot. 
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M. Thomas. 
Belle dot , ▼rarement i auprès de ce que M, Ba- 
gnolec doit donner à son fils ! 

C Œ « R-»' Am o vr. 
Dans des mains laborieuses cela fructifiera. Te quit- 
terai le service ; vous nous donncrex votre boutique. 
Il est tems qoe vous vous^ reposiez. 

Madame Thomas, â M. Tbomat, 

Allons , M. Thomas , consentez i leux bonheur. Il 

tic faut pas tous le» biens du monde pour être content. 

C<eur-d'Amour, ii^f. Thomar» 

Sams doute; et puis, laissez -nous faire, avec le 

tems nous nous cnrichfrons. Vous-mcme , M. Thomas» 

si vous n'avici pas eu le secret de faire sortir dans une 

annde de votre cave plus de pièces de vins qu'il n'en 

entroit dans trois , seriez-vous auj.ourd'hui si i votre 

aise? 

M. T n o M A s. 

r.irbleu ! tu fais-U une observation qui me récon- 
cilie avec toî. Je vois bien que tu es un garçon en- 
tendu 1 Voilà qui est résolu , je te donne ma hlle, 
sauf même à payer le dédit. 

T H £ R B s I t etnbrassant son ftre. 
Mon père , que je vous remercie ! 

Cœvr-d'Amour, à m. Thomaf. 
Ah I M. Thomas , je vous dois mon bonhcurî 

Madame Thomas, à M. Thomai. 
Je vous promets , mon mari , de faire doiénavanft 
toutes vos volontés! 
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M. Thomas. 
Eh ! ma femme , ne vous engagez à rien ; car je 
gagerais qu'à la première occasion vous oublieriez 
votre promesse. 

r ' ,.'" ■ ' .' ' - '"" ' '= 3 

SCENE XVI et dernière. 

PIERRE BAGHOLET, CLAUDE BAGKOLET, 
ienant son. père par VhahU , et se cachant derrière lui s 
M. THOMAS, Madame THOMAS, THÉRÈSE, 
fcdSUR.D'AMOUR. 



Pierre Bagnolet,^ Cotur-d^Amour. 



C- 



l'isT donc VOUS > Monsieu Tsoldar, qui cngagais 
les gens maugré eux ? C'est bian pariîde à vous , 
morgue .' Est-ce qu'y doit ête parmis d' faire usage 
d'ia presse cheux nous pouc avoir des soldats? Les 
François haïssont la contrainte*» s'ils sarvent , c'est 
d'bonnc volonté. Nos Rois ont -y jamais manquai 
d'bras peur les défenre ? 

C(EUR-D* AMOUR. 

Votre fils est enrôlé > voici son engagement , en 

bonne forme : deux cents louis , si vous voulez que 

je vous le rende > si non demain en route , au point 

du jour. 

Pierre Bagnole t. 

C'est le tour d'un malhonnête homme de voa^ 
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CocuH-B^Amqvr, , l'interrompant , et ptrtant la mais à 
son saire, 
Malheureux ! si je n*dtois ici , je t*appren4roU à tû» 
manquer ! 

PllKRl Bagnolst. 

Vous feriais-là une belle action !.... Allez , je nhrout 
craignons point. Celui qui menace son scmblabe» 
qu'y voit sans défense , seroit ben peu dangereux 
s'y li voyoit dans les mains de quoi li réponde. 

C « UR-D* A M O tJ R. 

Mais , il raisonne encore ? li sied bien, i un 
paysan.... 

FxiR&x Bagnolet, V interrompant, 
Vn paysan ?.... A l'aute ■.... ( Montrant H/ladamt 
Thopias. ) C'est tout comme Madame... Je n'somraes.ni 
fier , ni vaniteux s mais , appernais , Monsicu l'soldar » 
que j*pouvons valoir mieux que vous.... Le marchand 
enrichit TÉtat , le soldat le défend : mais c'est le 
paysan qui les nourrit tous deux.... ( Tirant vm* ioursé 
de sapoehe , etladonnant à Caur-d' Amour,) Au reste, je 
n'aimons point la dispute : v'ià deux centc leuis dans 
c'te bourse ; j'vous les donnons , puisqu'y. iaut «l 
passer par-U. 

C<eur-d*Am our, rendant la hourte, 
• Et moi» je vous les rends. Cet argent seroit la 
fruit d'une ruse , que l'amour peut excuser.... ( Dé- 
chirant l'engagement, ) Mais je rougirois de l'accepter. 

Clavdx Bagmolxt,'x« montrant , iicUrmt sa 
cocarde , et sautant de Joie, 
<^uea bonheur ! ms v'ift dtfsenrôlé l 
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Piia&i Bagnolbt* 

Eh ! ben , morgue i v'ià qù*est ben pensé , ça !.... 
l'avions peine à craire qu'un homme qnî sart son Roi 
lût capable d'faire une pareille bassesse i 

Clauoi Bagmolet, sautant au cou de sonpert, 
qui î'tnleve dans ses iras, 

Mpn papa ! 

M. Thomas, â Cmir-d'Amour» 
Bt ta dot, donc? 

C«ur-d*Amouk. 
Ah ! M. Thomas , que ce léger sacrifice ne change 
point vos dispositions ! Si je n*ai rien , je saurai , par 
Un travail assidu, réparer les torts de la fortune. 
Pimm BAGNOLETjdikf. Thomas, 

C'est-à-diie, M. Thomas, que vous me manqoe:i 
d'patole^ 

M. T H o M A s , «n halbutianfk 

Il est vrai que ma femme.... et ma fille.... me dé* 
terminent.... à prendre.... 

PiiRRB Bagnole T. 

Oui , le chemin de Normandie. Je vous entends...» 
Vous paîrez donc Tdédit ? 

M. Thomas. 
D'accord. 

Pierre Bagnole t. 
Ih ben ! j'n'en voulons pas, nous. Une bonne ao« 
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tion, dont on est témoin , donn^ Tenvie d'en faire 
une aute. Baillais vote fille à ce soldac II est tout 
naturel que c*tiU qu*alle aime ait la perférence sus 
c'tilà qu'aile n'aime pas. De c'te façon-U, j'seroni 
tous contens. 

AuPartbrxs. * 

Si ces Messieurs le sont de même , notre but ett 
rempli. 



FIN. 
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SUJET 
DES DEUX FRERES. 



Un Baron , ancien Officier » gardant le célibat , 
zetirc dans une de ses Terres , y a pour compa- 
gnie une de ses parentes » nommée Léonore p 
victime de la séduction d'un homme qu'elle z 
trop aimé , et dont elle a été [abandonnée » et 
cUe élevé auprès d'elle un fils » de douze ans , 
Bommé Auguste , fiuit malheureux de cet amour 
illégitime. Le Baron prend soin aussi deTéduca* 
tion du fils de son neveu, le Vicomte de Mec- 
court , qui a quitté la France depuis douze ans , 
après avoir perdu son épouse > qui venoit de lui 
donner ce fils » nommé Hypolite. Mais le Vi- 
comte annonce enfin son retour au Baron. Celui- 
ci fiiit part de la lettre de Mercoutt à Léonore » 
qui apprend par la signature que ce Mercoutt est 
le même qui Ta trompée sous le nom de d'Her- 
ville , qu'il poxtoit alo£S«. Elle en instruit le Ba- 

aij 
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ion , et veut quiter une maison ou rhomnte 
qui Ta déshonorée va paroître. Hypolite et Au- 
guste , que Ton a éloignés pendant cette explica- 
tion, s*étant doutés qu'il pouvoit y être question 
d'eux , se sont tenus à portée d'entendre j et Hy- 
polite , efiraye du malheur qui menace son ami , 
son frère Auguste , lui propose d'aller se jetcc 
avec lui dans les bras de Mercourt , dès qu'il ar- 
xivera, en lui disant qu'ils sont tous les deux ses 
cnfans , afin de ne lai pas laisser le tems de dis- 
tinguer celui d'entr'eux qui est le fils de son 
épouse d'avec celui qui est le fils de Léonorc. 
Auguste se refuse à ce projet. Hypolite , avouant 
que son frète et lui ont tout entendu , prie le 
Baron d'engager Auguste à le seconder. Le Ba> 
ron , enchanté , les admire l'un et l'autre et les 
encourage. Il envoie un valet dans l'avenue da 
Château , pour guéter l'arrivée de Mercourt et 
venir l'en avertir , afin de le recevoir le premier et 
de préparer les entrevues suivantes. Mercourt ar- 
tive, voit le Baron et demande son fils. Hypolite 
et Auguste se présentent. Il les accueille l'un et 
Vautre avec tendresse ; mais il veut savoir lequel 
des deux est son fils. Tous les deux réclament 



DES DEUX FRERES. Vf 
ce titre. II hésite , et ne peut choisir entr*eux. Il 
prie le Baron de le tirer de cette incertitude. Le 
Baron , loin de la détruire , ne hit que l'accrof- 
tre , en le renvoyant , pour plus grand éclaircis- 
sement , à sa parente , qni s'approche. Mercourt 
zeconnoît Léonore , et paroit confondu. Le Ba- 
ron lui demande vengeance contre un séducteur 
qui a fait le malheur de cette femme, trop sensi- 
ble. Mercourt avoue ses torts , et veut les réparer^ 
en épousant Léonore , qui s'en défend d*abord ; 
mais elle cède bientôt aux prières du Baron » 
d'Hypolite et d'Augtistc , icunies à celles de 
Mercourt* 



• îij 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES DEUX FRERES. 



Un Conte en prose , intitulé Le modèle det 
JFreresy par NL Imbett , et inséré dans le Mercztre 
du &s Octobre 1785 > a fourni le sujet de cette 
petite Comédie. L'Auteur s'y est permis des 
changemens qu'exigeoient nécessairement l'unité 
de tems et l'unité de lieu. Excepté le nom de 
l^onore , qu'il a conservé , il a changé ( sans 
nécessité, cependant ) les noms de tous les autres 
personnages de ce Conte charmant. 

Cette petite Comédie a eu du succès» dans sa 
siouveauté , et est encore applaudie tous les jours. 
Xe ton de sensibilité qui y règne devoir concilier 
à l'Auteur l'approbation de ceux des Spectateurs 
qui aiment à être émus par des situations atten- 
drissantes j et 9 comme il a voulu plaire à tout le 
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nonile , il y a ajouté un valet balourd , dont les 
grosses naïvetés amusent ceux qui ne viennent 
chercher que de la gaieté aux petits Speaacles. 

Cette Pièce avoit déjà été imprimée , dans le 
tems de sa première représentation, à Paris , chez 
Cailleau , rue Gallande , n*. ^4 , w-8°. 

M. Milcent , Rédacteur des Affiches de Nor- 
mandie , a traité le même sujet , en deux actes , 
en vers , et sa Pièce a été jouée au Théâtre Ita* 
lien , le 1 1 Janvier 178 ) . Elle a eu huit représen* 
tation^^ 

Cette Pièce est aussi imprimée , à Paris, chez 
Cailleau , rue Gallande , n?. 6^ , in-B**. 

Ce qui constiiue l'intérêt principal dans la pe- 
tite Comédie que nous donnons , est presque 
^pisodiqnc dans le Drame de M. Milcent , oà 
les enfans ne jouent que des rôles secondaires , 
au lieu que ce sont eux qui forment ici le noeud 
de Faction et qui en préparent le dénouement. 

Les deux Auteurs s'occupoient de ce sujet à lâ 
nie me époque. Quelques jours après la réception 
du Drame de M. Milcent par les Comédiens Ita- 
liens , on leur présenta à la censure la Pièce des- 
linée à TAmbigu-Comique. La confoimitc des 
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titres et dusufet détetmina les Comédiens Italietis 
à solliciter M. le Lieutenant de Police pour qu'il 
fasse suspendre la représentation de la Pièce de 
rAmbigu-Comique jusques après les premières 
de celle de M. Milcent. Cela fut accordé. M. 
Milcent n'en crut pas moins qu'on avoit abusé 
de son Ouvrage , et il fit alors insérer au Journal 
de Paris une lettre dans laquelle il se récrioit fbrt 
contre cet événement , prétendant que le sujet 
4e son Drame étoit prostitué sur le Théâtre de 
l'Ambigu-Comique. L'Auteur de cette Pièce fit 
une réponse , que l'on ne publia point. C'est lui 
qui nous a fourni ces détails , en nous priant de 
lui conserver l'anonyme. 

Les rôles de cette petite Comédie sont très- 
bien remplis ; celui du Baron , par M. Picat- 
deauz j celui cle Mercourt, par M. Talon , qui y 
développe toute la chaleur qu'on lui connoît i 
celui d'Hypolite , par Mademoiselle Bonnet , 
avec finesse j celui d'Auguste , par Mademoiselle 
Louvain , avec toute l'ingénuité qu'il exige i 
celui de Picard , valet du Baron , par M. Pénan- 
sier , avec une naïveté originale, et celui de Léo- 
note i successivement par Mesdemoiselles Julie 
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Diancouit et Boursier ,* par chacune d'elles , avec 
beaucoup de candeur et de sensibilité. 

Ce dernier rôle a été joué , le i8 Décembre de 
cette année .( 178^ ) , par Mademoiselle Ché- 
nier , pour son début à ce Théâtre , et elle y a 
mérité et obtenu les plus grands applaudissemens. 
Cette Actrice , qnl avoir déjà fait connoitre sea 
talens sur le Théâtre des Variétés , vient de 
s'attacher à celui de l' Ambigu-Comique , où elle 
ne peut manquer de plaire , par la manière mo« 
deste et intéressante avec laquelle elle rend tous 
les rôles dont elle est chargée. 

M. de Rochefort /de 1* Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres > de qui nous avons ime 
traduction, en vers Françoisyde V Iliade et de VOiis* 
sic d* Homère , une Tragédie à* Electre et plu- 
sieurs excellens morceaux de littérature grecque » 
a fait représenter au Théâtre François , \t \% 
Avril i7»5 , une Comédie en cinq actes, en 
vers , sous le titre des Déu» Frères ; mais dont 
le sujet n'a aucune ressemblance avec celui de la 
petite Pièce que nous donnons. 

Voici ce que dit de celle de M. de Rochefort 
rAuteuE du Mercure de France , du jo du même 
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«Une Anecdote» tirée du Spectateur ^nglols ^ 
a fourni le fonds de cette Comédie , qui n'a pas 
joui d'un heureux succès. » 

<c Un-pece ne voit pas toujours les défauts de 
ceux qui lui doivent la vie. Il résulte quelquefois 
de cet aveuglement une très-mauvaise éducation. 
Four obvier à cet inconvénient , trop commun , 
deux frères font l'échange de leurs enfans. L'un 
a un fils , l'autre une fille. Les jeunes gens se 
voient et se prennent de passion l'un pour l'autre. 
On fait l'épreuve de leur caractère par des demi- 
confidences , qui les désespèrent ^ enfin , on les 
éclaire sur leur destinée , et on les unit. » 

ce Des incidens brusqués , des situations faus- 
ses , et un défaut presqu'absolu d'intérêt , voilà 
les causes de la chute de cette Comédie. La ré- 
putation que M. de Rochefort s'est acquise par 
d'autres Ouvrages , justement estimés , ne sau- 
zoit en soufi&ir aucune atteinte. Tout le monde 
n'est point appelé à faire des Pièces de Théâtre, n 

» Chacun son lot i nul n*a tout en partage, » 
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LES VERTUS DE L'ENFANCE , 
COMÉDIE 

EN UN ACTE, ET EN PROSEj 

Représentée au Théâtre de t Amhlgu-Comi- 
qutt le J février 178;, 



PERSONNAGES. 

LE BARON. 

L £ O N O R E , parente du Baron. 

D'HERVILLl, jeune offi^t et neveu du BaroBu 

AUGUSTE , Hls naturel de Léonore et de d'Henrille. 

HYPOLITE, fils de d'Herville et d'une épouse légitima 

PICARD, valet du Baron. 

UN AUTRE DOMESTIQUE du Baron, 



La Scène se passe dans un sallon ^ awÇhâ*^ 
teau du Baron* 
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ou 

LES VERTUS DE L'ENFANCE , 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LÊONORE, assise sur le devant du th/atre , AUGUSTE» 

accouraat, 

A i; G V S T B. 
JL e VT I seule , ma chère maman i et M. le Baron } 

LftON OKI. 

Il est avec ses ouvriers , mon ami. 

A tJ G V s Tl. 

Youlex-vous que je reste jusqu'à ce qu'il revienne? 

L £ o N o R B. 
Et Hvpolite , ton camarade > 

A V G u s TB. 
11 est bien occupé ! C'est dans quatre jours ta fltf 
àt M. le Baron : nous avons un projet délicieux l 
L i o M o & I» 
Kt quel est- il î 



% LES DEUX FRERES^ 

A V G V s T I. 

C'est notre secret ; cependant , si vous voule» $ 
maman.... 

L É o M o H s , Vinterrompanu 
IVon Traiement , un secret ! 

Auguste. 
C*est que nous Tairaons bien , M. le Baron...» Il ft 
tarit de complaisance pour nous * 
Léo N o R B. 
Tous avcx raison... Ne néglige rien pour lui plaire , 
mon ami. s'il te conserve les mêmes bontés , il peut te 
rendre service , te ménager des protecteurs , et moi je 
ne puis que te chérir ! 

AUGUSTE. 

Ma chère maman > je n*ai besoin que de votre amitié 
ffour être toujours heureux. 

«■ ■' ' ■■■'■» ' ■ ■ ' < 

SCENE II. 

HYPOLITE, LÉONORE, AUGUSTE, 
Hypolite^ appelant de derrière le théâtre» 

A.UGUSTS ! 

LtoNOftE, i Angnste, 
Hypolite te cherche > je m'en doutois. 

AVGVSTI, À haute voùf» 
Me voilà , HypoHte. 
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HVPOtlTI. 

▼îeni donc. 

AVGUtTZ, à UoMfU 

Vous le roulez bien , maman ? 
( Léonon lui fait un signe de consentement , H il sort» ) 

SCENE III. 

L £ O K O R E, seule* 



De 



F o u c s sécurité de Tenfance !.... Puisse-t-elle durer 
encore long-tcms!.... Mon cher Auguste.... Voilà, peut- 
être , les plus beaux momens de sa vie !.... D'HcrviUe ,. 
homme faux et perfide! Puisse ton fils ne pas me repro- 
cher un jour de t'avotr supposé un coeur délicat et sen- 
sible, d'avoir donné tout à l'amour et rien à la réfle- 
xion !.... Que ma famille m'ait rejettée avec indigna- 
tion, que j'aie tout perdu sur la terre, que je sois, 
réduite i solliciter des secours étrangers , je te le pas* 
éonne i mais ce reproche m'accableroit ! 



A ni 
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SCENE IV- 

AUGUSTE, HYPOLITB, LÉOKOHE. 

Htpolite, k téonore, 
Jl9 o n soir , ma belle cousine* 

L i o M O R I. 
Bonsoir, Hypolitc. 

Auguste. 
Vous n'8tes pas auHi gaie que tout - â - Theure » 
maman ? 

Htpoliti, à Léonore, 

Pourquoi cela ! Vous n'êtes pas fichée ? 

Li o N o m. 

Ce n'est rien. Restcx ensemble. Je vais rejoindre 

M. le Baron. 

Hypolitx. 

Mon oncle ? Il est du côté de la ferme. 

Auguste. 
Voulez-Toas que nous allions avec roui , maman ^ 

L é o N o R. X. 
Kon, j'ai besoin d'être seuU. 

Auguste. 
Vous reviendrez paf ici « n'est-il pas vrai ? 

LÉ o N o R X. 
Sans doute. 

Hypolitx. 
Adieu , ma belle junie. 
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Au c u s TI. 



Adieu I maman. 



( L/onort sort. ) 



SCENE V. 

AUGUSTE, HYPOLITE, 

A u G u s T I. 

JL A ToiU partie. 

Hypolite. 9 

Tu es bien heureux d'avoir une maman si aimable! 
Moi , mon papa est bien loin , si loin que je crains bleu 
fort de ne le voir jamais. 

A u G u s T I. 

Qu'est-ce qui TcmpSchc de revenir i 
Hypolite. 

Ch .' dame , mon oncle m'a conté cela. J'avois une 
maman , belle comme la tienne : quand je suis venu 
au monde , elle est morte. Mon papa a été si fâché , 
si fâché qu'il a fait ses adieux à mon onde , l'a prié 
d'avoir soin de moi , et lui a dit qu'il ne reviendroit 
peut-être jamais. Quand nous serons grands, nous 
irons le trouver i et il nous f«ra recevoir dans son 
Hégiment. 

AUGUSTE. 

Toi, à la bonne heure» mais moi qu'il nt c«nno?C 
pas.' 
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Hypolitï. 
Qu'est-ce que cela faitf N'cst-tu pas mon camarade; 
mon ami ? C'est comme si nous étions frères. ^ 
Auguste. 
Tiens , tu raisonnes comme un enfant. Allons re- 
joincUc M. le Baron. 

H Y p o L I T ï. 

Il doit revenir ici avec ta maman. 
A u G u s T I. 
Mais ils sont bien long-tems.... Allons , cela nous pro- 

itîcneti. 

( Ils sortent d'un c6U ; U Barên et Uonort entrent d'à» 
autre, ) 



SCENE VI. 

LE BAROK, LÉOKORl. 

Le u a r o n. 

X ARBLEu! cousine, voilà une belle SMide poua 
l'aflFut 1 

L i o N o R E. 

Vous ne voulez donc jamais vous reposer? 
Le Baron. 

Me reposer !.... Mais vous voilà vous autres feniinet 1 
A peine avcx-vous fait quatre pas : ce Ah i bon Dieu y. 
>} l'horrible fatigue ! Je ne puis plus m^ ioutcoû \ » U 
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£iut s'asseoir , rester cloué sur une chaise deux hcurtfs 
de suite.... Oh ! c'est ma mort. 

L i o M o a s. 

Mon cher Baron , vous n'avez pas plus de soin de 
votre santé qu'il ne faut. 

La Baron. 

Ma belle cousine , vous êtes bien aimable; mais je ne 
me coucherai pas avant minuit. Où sont les enfans ?.... 
{Appelant.) Auguste? HypoUte?.... Où diable sont -ils 
allés courir \ Je les mène ce soir dans le bois de la 
Roche. 

LÉO N OBI. • 

Le beau projet ! Cette nuit ils reviendront avec un 
thume affriux , par le serein qu'il fait. 
Le Baron. 

Ils se guériront. Faut -il les tenir renfermés comme 
vos marionnettes Parisiennes? J'en veux faire de bons 
soldats, qui puissent braver le froid , le chaud , le mau» 
vais tems. Je m'occupe fort pen de leurs révérences , 
de leurs gentillesses. De la santé , un corps fait à la 
fatigue , du courage , de l'ardeur } voilà l'essentiel, A 
vingt ans ils seront aimables , à la bonne heure , parctt 
qu'ils sentiront le besoin de l'être. 
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SCENE V I L 

AUGUSTE, HYPOLITE, LE BARON , LÉONOKI. 
Hypolzte, à j4uguste, 

^l^UAND je te disois que j'entendois mon oncle? 

Auguste, à Léonore, 

Kous allions au-devant de vous , maman. 

Hypolxtx, au Bana, 

Bon soir » mon èncle. 

Auguste, finement au Baron, 

Monsieur le Baron , rentrerons -nous de bonne heure 

ce soir t 

Lb BARaN, à L/onore. 

Vous voyez comme il me devine.... ( A Auguste» ) Et 

l'affût ? 

Auguste. 

Nous allons , Hypolite et moi , chercher nos fusils % 
n* est- il pas vrai? 

( Le Baron lui fait un signe d'approhation» ) 
Hypolite, au Baron, 
Oh ! mon onclt > moi , j« suis encore bien mal 
tàmt i 
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SCENE VIII. 

PICARD , LE BARON , LIÉONORE , AUGUSTl , 
HYPOLITE. 

Picard, «u Baroa. , lui danaant une lettre» 

XVJLoNsrEUR, uni lettre. 

Le Baron, prenant ta lettre» 
D*où vient - elle ? 

Picard. 
Mais elle vient.... 

LeBarok. 
De M poste ? 

Picard. 

De la poste ?.... Oui , Monsieur. 
Le Baron. 
A cette heure -ci? 

Picard. 
Oh ! non , Monsieur i il y a plus de trois heures que 
le facteur l'a apportée. 

Le Baron. 
£t pourquoi ne pas l'avoir remise sur le champ ? 

Picard. 
Il faut que cela ne soit pas pressfd , car il ne pi'a pat 
dit de la rendre tout de suite. 

Le Baron, à part^ 
Le butor ! (i4 Piurd. ) Va-t-cn. 



lo LES DEUX FRÈRES, 
SCENE VIL 

AUGUSTE , HYPOLITE , LE BARON , LÉONORl. 
Hypolitb, à j4uguste, 

\^ u A N D je te disois que j'entcndois mon oncle ? 

AUGUSTE, à L/onore, 

Nous allions au-devant de vous , maman» 

Hypolitx, au Barêa. 

Bon soir * mon oncle. 

Auguste, finement au Baron, 

Monsieur le Baron , rentrerons -nous de benne heure 

ce soir i 

Lb BAROkN, à L/ottore, 

Vous voyez comme il me devine.... ( A Auguste^ ) Et 

raflfut ? 

Auguste. 

Nous allons , Uypolite ee moi , chercher nos fusils t 
n*est-il pas vrai? 

( Le Baron lui fait un signe d'approlatiea* ) 
HYPOLITE, au Baron, 
Oh! mon onclf, moi, j« suis encore bien mal 
«droit i 
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SCENE VII I. 

PICARD , LE BARON , IlÉONORE , AUGUSTE , 
HYPOLITE. 

Picard, au Baron , Ivi daniuiut uae lettre» 

IVJLoKsrcuR, unt lettre. 

L s Baron, prenant ta Uftrê, 
D'où vient -elle ? 

Picard. 
Mais elle vient..*. 

LeBaron. 
De U poste ? 

Picard. 

De la poste ?.... Oui , Monsieur. 
Le Baron. 
A cette heure -ci? 

Picard. 
Oh ! non , Monsieur ; il y a plus de trois heures que 
le facteur l'a apportée. 

Le Baron. 
£t pourquoi ne pas l'avoir remise sur le champ ? 

Picard. 
Il faut que cbla ne soit pas pressé , car il ne ip'a pas 
dit de la rendre tout de suite. 

Le Baron, à part. 
Le butor ! {A Pi«ard. ) Va-t-en. 
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Picard. 
Vous n*aTCx plus rien à m' ordonner } 

Le Baron. 
Non. 

P I Ë A R D. 

Monsieur ii*a pas besoin de moi pour le présent 9 

L K R A R o H. 
Von. 

Picard» 

Je puis m'en aller i 

L R B A R o t^. 
Oui. 

P I C A R O. 

Monsieur , il n*y a pas de mal. 

( n Sort, ) 



SCENE IX. 

LE BARON , LÉONORE , AVGUSTE , HYPOLITÈ. 
Le Baron, à Léonore , «ti d/tacketant U Uttrt, 

V o w s me permettez ? 

L £ o N o R t. 
sûrement. ( Le Baron lit ias. ) 

Le BARONf À part , après avoir tu, 
A la fin, c*esc heureux !... Depuis douze ans !... Mor\ 
chtr neveu , vos visites sont bien agréables , sans 

contredit i 
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tontredit ; mais vous n*avez pas Thabitudc de les mul- 
tiplier I 

L i o N o R £. 

Comment ! votre neveu , le pcre d'Hypolite ?.... 

L K Baron, Vinttrrompant, 
Arrive aujourd'hui. Il revient d'Allemagne. Au sur« 
plus.... ( Il lui préseate la lettre. ) 
L i O N O R E. 

Moi? 

Le Baron. 

Sans doute. Lisez , vous dis - je. 

l LéOMOre preni la lettre et la Ut , lar, ) 
Hypolite. 
Mon papa vient donc nous voir î 

Le Baron* 
Oui , mon ami. 

Hypolitb. 

Que je suis heureux aujourd'hui I 

Le Baron. 

Je l'espcre, au moins. D'après ce qu'il mande, il 

peut 8tre actuellement dans l'avenue du château. 

Hypolite, à Auguste, 

Allons au-devant de lui , Auguste ! 

Auguste. 
Je le veux bien. 

L é o N o R s , achevant de lire haut. 
»c Votre respectueux et trcis-soumis neveu d'Herville, 
%> Vicomte de Mercourt. o 

( au Baron , aprèt avoir lu, ) 
D'Herville, vottc neveu? 

B 
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Le Baron. 

Oui ; cela vous étonne ? Je ne vous en ai effective- 

ment parlé que sous le nom de Mercourt , qu'il a pris 

en héritant d'une Terre qui porte ce nom.... Mais vous 

pâlissez , Léonore i 

LA o M o R 1. 
Ah ! Monsieur.... 

A V G V s TE. 
Maman , vous vous trouvcx mal ? 

Hypolite, à part, 

"^ Voilà tout mon bonheur bien loin à présent ! 

Le Baron, à part. 

Me voilà fort embarrassé.. . ( A Léoaore, ) Léonore ?.., 

( A part, ) Elle ne m'entend plus. 

Auguste, ià Léoaore, 
Maman! "^ 

Le Baron, à Léonore, 

léonsre 1.... C Apart, ) Cependant elle revient à elle. 
Hypolite^ à L/onore, 

Ma belle amie 1 

L i o N o R B. 

Mon cher Auguste!.... Hypolite!.... Mille pardons , 
Baron.... Je suis bien sensible à vos soins ! 

Le Baron. 
Cette lettre ?.... 

Léonore, Viimrrompnnt, 
Me rend bien malheureuse !.... ( Bas. ) J'aurois un 
mot i TOUS dite» Monsieur, S'il étoit possible que ces 
^ifaas,... 



COMÉDIE. ij 

Lï Barok, à Hypolite et à Auguste. 
ïcoutez, mes amis : vous êtes bien aimables ; mais 
s*il vous plaisoit de nons laisser seuls un quart-d'heure. 
AUSVSTE, à Léonore, 
Mais, maman.... 

L é o N o R s , l'interrompanu 
Je suis bien mieux , mon ami. 

Hypoliti, à Auguste, 
Allons nous-en , Auguste. 

A V G u s T s , has. 
Non. Tiens , il y a quelque chose dans tout ceci qui 

nous regarde. 

Hypolitï, has. 

Tu as raison. Il faut savoir ce que c*est , et nous 
cacher à quelques pas d'tci. 

( Ils se cachent à l'entrée d'un cabinet , d'oh ils peuvent 
tout entendre, ) 



SCENE X. 

Ll BARON, LÉONORE. 
Le Baron. 



A. 



u H ça .' vous me promette* bien de ne plus vous 
trouver mal ?.. l'étois tout-à l'heure dans un embarras !.. 
L É o K o R £ , l'interrompant. 
Soyez sans inquiétude.... Mais préparez- vous à uno 
confidence qui va vous surprendre. 

Bij 
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Le Baron. 
Me surprendre ? C'est tin peu fort ! 

L ]ft O N O R 1. 

Il est inutile de vous rappeler les circonstances qui ac- 
compagnèrent la naissance du malheureux Auguste. 1*4- 
tois coupable , sans doute.... 

Le Baron, l'interrompant, 

Vom TOUS avez éti crédule , foible et trompée. 
L É o N o R E. 

Trompée!.... Le cruel! Je perdis tout- à- la -fois.... 
Ma famille m'abandonna. Sans tous , je restois seule 
dans la nature Vous daignâtes m^accueillir , me tendre 
encore des bras paternels ! 

Le Baron. 

Chacun a sa manicie de voir les choses. Vous me 
connoissez , Léonore i Franc , loyal , je hais la perfidie, 
le mensonge et tous les alentours de la séduction. Vous 
en avez été victime : j'ai dû vous plaindre i j'ai dû faire 
mieux , vous protéger et opposer à un préjugé trop 
févere l'estime d'un galant homme. 

L i O N O RE. 

Si VOUS connoissiez l'auteur de mes maux! 

Le Baron. 
Je ne vous en ai jamais parlé. 

Léonore. 
Cela est vrai : votre délicatesse m*a épargné , k cet 
égard, le moindre chagrin. Attentif i écarter ce qui 
avoir le plus léger rapport à cet événement.... 
Le Baron, l'interrompant, 
Aurolt-il mieux vaU qu'à l'imitation de bien des 
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gens , je vous eusse désolde vingt fois par jour, avec le 
ton d'une pitié , ou maligne ou imbécile i 
L É o N o R E. 
Je dois actuellement vous nommer celui, «. 

Le Baron, l'interrompant. 
Cette confidence est-elle réellement bien nécessaire? 

Ltov om» , 
Jugcz-en vous-même ...Cet homme, jadis si aimable 
à mes yeux , que j'aime encore , malgré ses perfidies , 
c'est d'Herville , c'est votre neveu ! 

Le Baron. 
Mon neveu ? 

Là o N o RS.' 

Lui-mSme , et il arrive ce soîrî 

L 1 Baron. 
D'Herville, vous avoir trahie! vous Léonore !...» 
Mats voilà bien les jeunes gens ! 
Lii o N o R E. 
Au moment où je croyois être le plus sûre de son 
coeur, il m'abandonna pour toujours. Un ordre, qu'il 
prétexta, des affaires de famille.... 

Le Baron, l'interrompant. 
Comme vous étiez trompée ! Il vous quittoic pour en 
épouser une autre l 

L É o N o R e. 

Oui , Monsieur. Faites-moi éviter sa présence , que 
je n'aie point à rougir en voyant l'auceux de mes 
maux ! 

Le Baron. 



Il eii vrai que dans ce moment.. 



'î 



Bil) 
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LéoNORE, à part. 
Mon cher Auguste 1 malheureux fruit de ma for- 
blesse'! Sans fortune , sans famille, tu ne rcnconticras 
partout que des obstacles, des entraves, et, peut-être, 
des mépris ! On osera te faire un crime de ton exis- 
tence l Infortuné 1 d'Hervillc est ton père : il faut le 
fuir pour la vie ! 

I B Baron. 

Pour la vie ? Kon , Léonore , non > ma belle cousine, 
on peut encore se flater.... 

LéoNORS, l'interrompant. 

Tamais. Je vais chercher une retraite , y cacher mes 
larmes !... Monsieur , daignez protéger mon fils. Vous 
êtes trop généreux pour le rendre responsable des fautes 
de sa mère. 

L s B A R O K. 

Kentrons. Votre confidence mérite qu'on y réflé- 
chissse. Allons , belle cousine , ne vous laissez point 
abattre par U douleur i c^ue l'espérance vous soutienne. 
Souvent c'est du sein de l'infortune que semble naître 
la félicité. 
{Il rentre , avec Léonore , dans V appartement dt celle- ci^y 
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SCENE XI. 

AUGUSTE, hYPOLITE. 
H Y P O L I T E. 

A O G u S T E , viens donc i ils sont bien loin î 
Auguste, avec shagria. 
Hé bien, que me veux -tu? 

Hypo'liti. 
Tu as les yeux bien rouges ! Je parie que tu a» 
pleuré. 

AUGUSTE. 

Qhi non. 

Hypolits. 
Tu n(\e trompes ? 

A.V GU STS. 

Pourquoi ? 

Hypoliti. 

Tu as bien tort d'avoir pleuré. Moi je suis bien 

content l 

Auguste. 

Kien ne t*emp6che d*8tre heureux l 

Il Y p o L I t B. 

l*ai entendu tout ce qu'a dit ta mamaM* 

Auguste. 
Tout? 

Hypolits, 

le n*en ai pas perdu un mot! 
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Auguste. 
Hypolite >.... et tu es content? 

Htpolitï. 
Sans doute. Tu n*as donc pas fait attention ? Mon 
papa est le rien aussi. Ce que je voulois est arriva.... 
Auguste , nous voilA pins que camarades , plus que 
bons amis > nous sommes frères > p«ur toujours , 
toujours I 

Auguste. 
Cela est vrai , nous sommes frères. 

Hypolite. 
Pourquoi donc ta maman dit -elle qu'elle veut s'en 
aller ? C'est bien mal .' Elle est aimée ici mille fois 
mieux qu'elle ne pourroît l'être ailleurs. 

Auguste. 
Il faudra que ie la suive. 

Hypolite. 
Pourquoi cela ?.... Mais si mon papa arrive ce soir? 

Auguste. 
C'est pour te voir qu'il revient; mais moi.'.... 

Hypolite. 
Mais si tu es mon frère ? 

Auguste. 
Notre sort est bien différent ! M. d'Hervillc veut 
être ton papa } c'est pour toi qu'il revient .... 
pour toi seuil Mais moi.... il ne me connoit pas i et 
s'il me connoissoit, peut-être me haïtoit-iU 
Hypolite. 
Cela n'est pas possible > Auguste* 
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A U G U s TS. 

Si tu as entendu ce qu*a dit maman, ma naissance 

est un crime. On peut m'outragcr , me mépriser. 

Juge si mon papa voudroit me leconnoicre pour son 

fils! 

Htpolite. 

Te mépriser!.... outrager mon ami, mon frère! J0 

ne suis qu'un enfant, mais je serai grand un jour !.... 

( Ajrls avoir rivé un iaïunt. ) Oh ! l'excellente idée !.... 

Auguste, si tu veux, nous serons aussi heureux Taii 

que l'autre. 

A u G u s T I. 

Comment ? 

Hypolitx. 

Mon papa ne m*a jamais vu. 

A u G u s T s. 

Ni moi non plus ; à peine sait- il si j*exIsto I 

Hypolitx. 

11 vient chez mon oncle i il lui demandera de mes 
nouvelles. 

A XJ G u s T X. 

U voudra te voir sur le champ. 

Ht p oLi Ti. 

Puisqu'il ne connoît ni l'un, ni l'autre de nous deux, 
que nous sommes ses enfans , quand il me demandera , 
nous irons ensemble nous jeter dans ses bras ; nous 
l'appelerons notre papa : il ne pourra se refuser à nous 
aimer , ce jamais nous ne serons séparés* 
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A V G XT s T s. 

Le beau projet 1 Cette erreur-U ne peut durer qu'une 

instant. 

Hypolitb, 

Mon oncle sera dans notre confidence : ta maman ne 
voudra pas s'y opposer» ainsi.... 

AvGUSTEy l'iaterrompMit, 
Mon ami.... 

Hypolitb, Viatetrompant â son tour. 
Dis donc , mon frère. 

Auguste. 
Ton cœur est généreux, mais.... 

Hypolitb, l'interrempant. 
Point de mais.... Dis que tu le veux bien i 

Auguste. 
Si je le pouvois ! 

Hypolitb. 
Tu m'impatientes! N'es- tu pas mon frère? Ke me 
donncrois-tu pas une portion de ce qui t'appartient } 

A U G U STB. 

Tout , Hypolite , si tu le desirois ! 
Hypolitb. 

Eh ! bien , l'amitié de mon papa , que tu dis 6trc à 
moi toute entière , je t'en offre la moitié ; et encore 
cette moitié-là t'appartient et tu me refuses ! Ah I moa 
cher Auguste ! 

A u G u s T K. 

Kypplite, mon aimable frère! 
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Hypoliti, voyant arriver U Baron* 

Tiens , voilà m«n oncle qui vient nous chercher ; je 

parie qu*il va dire que j'ai raison. 

Auguste. 

Et moi, je suis certain qu'il m'ordonnera de tft 

refuser. 



SCENE XII. 

LE BAROK, HYPOLITE, AUGUSTE. 

Le Baron. 

^^u'est-cb que c'est, mes amis? Vous voilà bien 
échauffés ! Encore une nouvelle querelle ? 

HYPOLITE. 

Non , mon oncle } mais vous allez nous mettre 

d'accord. 

Auguste, «u Baron. 

Monsieur le Baron va convenir que j'ai raison. 

Hypolitb, au Baron, 
Mon oncle , dcoutez-moi > s'il vous plaît, 

Auguste. 
Laisse- moi parler le premier. 

Hypolitb. 
Non , je veux que ce soit moi- 

L B Baron. 
Ah ! ça , dép6chcz-Tous, Je n'ai pas le tcms d'écoutir 
▼os sornettes. 
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Auguste. 
Ce que nous avons i vous dire est très-sérieux ! 

L B Baron. 

Très -sérieux !.... voilà qui devient piquant ! Allons , 

j* écoute. 

Htpoliti. 

D'abord, mon oncle, il faut nous pardonner ane 
chose. 

L s Baron. 
Mais.... 

AuCUSTi, Viaummpam, 

Vous nous le promettez ? 

La Baron. 
Oui , je vous le promets ; ensuite ? 
Hypolite. 
Vous savez bien que vous nous avez renvoyés tout'^ 
à-l'hcurc l 

Auguste, ou Baroa» 

Fo,ur parler k maman. 

La Baron. 
J*avois mes raisons pour le faire. 

Hypolite, 'avec naïveté. 
Eh ! bien , mon oncle , je ne sais pas comment cela 
s* est fait , mais nous avons tout entendu. 

AUGUSTE. 

Je sais actuellement combien je suis à plaindre ! 
La Baron. 

C*cst très -mal d'écouter. Votre curiosité est d*une 
indécence pour laquelle je vous gronderois très-fort , si 
je n*avois pas promis de vous pardonner. 

AUGUSTX. 
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Vous voyez que j'en suis bien puni i 

L K B A R O N. 

Auguste , tu as une grande t&che à remplir ! C*est de 
réparer , à force de talens et de belles qualités , le mal- 
heur de ta naissance. Ton sort est dans tes mains...» 
( A Hypolite. ) Toi , Hypolite , garde un secret invio- 
lable à ton «mi. Si tu étois assez Uche pour le trahir un 
jour.... ( i>'ita tpa caressant, ) Mais non , tu ne le tra- 
hiras pas i tu me le promets } 

Hypolits. 
Mon oncle» vous ne m'avez pas entendu. Auguste 
peut, si vous le voulez , être heureux, dès aujourd'hui. 
Le Baron. 
Si je le veux !.... Parlez , mes amis. 

Hypolite. 
A son arrivée, mon papa demandera où est son fils...; 
Ke le sommes-nous pas tous deux i N'avons-nous pas 
tous deux le mcmc droit à sa tendresse? l^e devons-nous ' 
pas lui faire, en même tenu , mille caresses? Eh ibien» 
mon oncle , Auguste ne le veut pas. 

AvGUSTE, au Baron, 
Monsieur le Baron , vous savez ce que maman a dit. 
Je n'ai .'rien à demander à M. d'Herville : Hypo- 
lite est son fils , et moi , je n'ai que maman qui m'aime» 
et vous qui me protégez. 

Hypolite, au Baron, 
Trouvez-vous de la raison dans ce que dit Auguste ? 

Le Baron. 
Embrassez-moi ^ mes enfans I Vous êtes dignes l'un 

c 
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de rautre. ( A fart. ) Dieu ! je vous remercie de tet 
avoir rendus vertueux et sensibles... ( A Auguste. ) Au- 
guste , tu as dû refuser d'entrer dans ce projet 5 mats il 
le faut , mon ami : je te Pordonne... ( A Hypolite. > 
Oui , vous serez unis i vous resterez fireres... ( A tous 1er 
deux, ) J'attends d*Herville i ne vous écartex pas. Quand 
il sera tems vous paroîtrez. 

HYPOLITE, à Auguste. 
Quand je te disois que mon oncle me donneront 
raison... {Au Baron.) Adieu, mon cher oncle! 
Auguste, au Baron, 
Adieu , Monsieur le Baron ! 

Lk Baron, i tous les deux. 
Adieu, adieu i 

( Hypolite et Auguste sortent. ) 



SCENE XIII. 

LE BARON, seul. 

Ils m'ont dmu ; mais ému d'une force !... Heureuse- 
ment que je n*ai pas souvent de pareilles scènes!.... 
D'Hervillc , quel bonheur t'attend I Est-il un pcrc plu» 
heureux I... Si je ne m'étois pas obstiné à rester garçon, je 
pourrois me flatcr... Mais non... Un comme lui dans 
mille. Il faut que rien ne contrarie nos projets... ( Ap- 
pelant. ) Picard 1.... Faisons la leçon à ce bénët-U,.» 
( gelant encore^ ) Picard i 
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SCENE XIV. 

PICARD, LE BAROÎC. 
Picard. 

IVloMsiEVR m*appelle , que je crois ? 

Le Baron. 
A^tu quelque chose à faire ce soir! 

Picard. 
Ce soir ? je ne sais pas.... Aicendex > Monsieur , je 
•rois me ressouvenir... Non. 

Le B a r o k. 
Zn ce cas» écoute. 

Picard. 
Cependant, quand je dis que je n'ai rien h faire , c*cst' 
à-dire eue... je n'ai pas encore soupé.j et c'est uno 
iierc besogne que celle-là ! 

Le B a r o k. 
Ce soir , il m'arrive un ami 

Picard. 
Ce soir , à cette heure-ci , qu*il fait une nuit si 
noire ? 11 ne inc ressemble pas toujours , votre ami y à 
sa place i'aurois une peur !.... 

Le Baron, l'interrompaau 
Tu iras au-devant de lui. 

PICARD} avtc effroi, 
A^i I Monsieur i 

Ci) 



»J LES DEUX FRERES, 

Lb Baron. 
Sans doute. Qaand tu seras au bout de l'arenue , 
tu suivras le grand chemin à droite, entends-tu? 
Picard. 
Tout ça est trop difficile k retenir. Dame ! Mon* 
sieur , c'est que je n'ai plus de mémoire du mo- 
ment que je n'y vois goutte. 

Le Baron. 
£h ! bien , alors , tu attendras au bout de l'avenue , 
jusqu'à ce que tu entendes venir une chaise de 
poste; quand elle sera près de toi , tu crieras d'ar- 
rêter. 

Picard. 

£t si elle ne veut pas arrêter i Ces chevaux de 

poste , Monsieur , ça n'entend pas plus de raison quo 

des bêtes 1 

Li Baron. 

Alors , tout uniment , tu viendras m'avertit ici. 

Pic a rd. 
Ici? 

L I Baron. 

Oui. 

Picard. 

C'est bien plus aisé comme cela. Il ne faut pas 
m'embrouiller les choses pour que je les retienne !.... 
( En s'en allant. ) Dans l'avenue de la voiture à dioifie ^ 
•r puis j'accours. 
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SCENE XV. 

LE BARON, seul. 

LéoNORE est inquiète. Je vais aussi la prévenir. Nous 
verrons ce que tout ceci deviendra. 

I 

SCENE XVI. 

UN DOMESTIQUE, LE BARON. 

Lb Domestique, annonçant. 

IVI. le Vicomte de Meccourt. 

( Il sort. ) 

SCENE XVII. 

D*H ERVILLE, LE BARON. 
d'Hbrvills. 

Ah ! mon cher oncle , avec quel plaisir je vous 

revois ! 

L 1 Baron, l'embrassant. 

C'est toi , mon neveu > c'est toi , d'Hcrville I Pout? 
quoi donc te faire annoncer? 

C ii) 
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D'H IRV ILLS. 

La décence ezigeoit, je crois.... 

L 1 Baron, l'interrompant. 

Chez moi \ che;t un ami , un second père T.... Ëm-' 

brasse-moi encore une fois... ( Ils s'emlrasstnj.) Depuis 

douie ans , douze années entières , sans se rerotr , 

d'Hcrville î 

d'Hervilli. 

Dans le tems , vous avez applaudi vous - même à 
mon éloignement. 

Le Baron. 

Tu ro*as laissé vieillir dans ma retraite. Sans une 
jeune parente , retirée depuis quelques années chcx; 
moi , j'aurois passé des jours bien triâtes l 

D*HIRVILLX. 

Vous devez me pardonner. 

Le Baron. 
Ma réflexion n*est pas une querelle > mon ami..,} 

Ah ! çE) parlons de ton iîls. 

D'HERV ILLl. 

7e devois elFectivement commencer par vous remets 

cier de vos soins. 

L t Baron. 

Tu le trouveras bien formé ! C*^est presqu'un homme 

atctuellemenK. 

d'Hervills. 

Il ne peut manquer d*8tre vertueux et aimable , puis- 
que vous avez daigné vous occuper de son éducation, 
ruisje-til être un jour plus htmeax quç ion pçrei 
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Lb Baron. 

Comment ! mon eher neveu , de la jeuneise , une 
fortune suffisante, un fils qui. promet beaucoup, un 
oncle qui t'aime ; tu le sais , d'Hérville ! de quoi donc 
aurois-tu à te plaindre î Ton service en Allemagne » 
peut-être.... 

s'Hbktille, l'Interrompant, 

De ce côté, je n*ai rien eu à désirer. Mes moindres 
actions ont fixé l'attention de mes supérieurs. Gra- 
des, honneurs, distinctions, j'ai tout obtenu.*.. Mais 
le souvenir de la perte d'une épouse adorée !... 

Il Baron, l'interrompant. 
Sans doute que ta femme avoit mille qualités ; mai* 
le tems a dû détruire cette impression de douleur. 

d'Hbrvillï. 
Kon , mon oncle.... Si vous connoissicz la sensibi- 
lité de mon coeur .'.., 

L B Baron, Vinttmmpant. 
Il est comme celui de tous les hommes , mon cher 
neveu : un objet en efface un autre. Ne t'ai-jo pas 
suivi à vingt ans l Tu étois l'amant de toutes les fem- 
mes-, sacrifiant la beauté de la veille à la conquête du 
moment ! 

d'H er V I l lk. 

Vous avez raison i j'ai eu une jeunesse bien extrava^ 
^antc ! 

L B Baron. 

C'est un mal nécessaire , mon ami. Actudlemeat ta 
«éfiéchis un peu plus i n'csc-il pas vrai ? 
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perdue, sans retour.... Et son crime étoit de m* aimer l.^ 
Si mon oncle étoit instruit !... Mais , non î celan'«st 
pas possible. Tirons un rideau sur cette époqu» de 
ma vie , puisque le mal est irréparable ! 



SCENE XIX. 

AUGUSTE, MYPOLITE, D'HERVILLE. 
A u G u s T B , daus le fond, à Hypolite^ 

YPOLITB ! 



H 

H Y p e;L I T I. 
Mon ami! 

A V G V s T I , montrant d'HervilU, 
Le TOili. 

HYP OL ITl. 

Ta as raison.... ( A d'Hemlle. ) Monsieur...; 

AuGusTB, à i'HervilU, 
Vous 8ccs M. d'Herville > 

»*HBR VI LLB, 

Oui, mes amis. 

AUCUSTB et Hypolitb , enstmiîe , en se jettant dant 
ses Iras» 

Ah i mon papa , que nous sommes heureux ! 

D*H E R. V I LL I. 

Et moi aussi : jo vous «mbrassc de bon coeur , mes 

cnfansi 
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HYPOLItS. 

Ottî; nous sommes vos cnfans , et nous voulons 
toujours l'être. 

î)*Hkr V iLLi, â parte 

Quelle agitation j'éprouve!.... Douce émotion de* 
coeurs sensibles!... ( A Hypolite , et à Augustt») Vou» 
€tes bien aimables , tous deux 1 

A tJ GU STS. 

From«fttw-nous de nous aimer ? 

D'HSKVILLt. 

De toute mon ame ! 

H YPOLIT I. 

Également tous les deux ? 

D'HtR V IL Lï, 

Mais, l'un de vous , je crois, adcsdroit* plus sa- 
crés que l'autre ? 

Hypolxti. 

Pourquoi cela \ 

D'HKRtriLLt. 

L*un de vous est mon fils ? 

A u G u s T s. 
Kous le sommes tous deux.» 

d'Herv illi* 
Tous 4cux? C'est un peu fort!... Écoutct: Je pro- 
mets d'aimer l'un comme mon fils^ l'autre comms 
mon meilleur ami ! 

HYPOLITE* 

point de partage , mon cher papa S 
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AvGUSTi, à d'Herville, 

Est-ce quMl vous seroit impossible 4e nous chiris 

également ? 

d'Hervills. 

î Vous m'intéressex tous les deux... {A part» ) Le badi- 

nage esc charmant ! 

H Y P O L I T E. 

Kien n'est plus vrai « mon papa î 

d'Her VILLE, à tous les deux. 
Ah 1 ça , vous voulez donc... ( A Hypolite, ) Com- 
ment vous nommez-vous , mon jeune ami ? 
Hypolite, 
Hypolite d'Hervillc. 

s'Hbrville, â part. 
C*estlui.... ( A Hypolu€. ) Mon aimable enfant, que 
je t' embrasse , mille fois 1 

Hy p o li ti. 

Et mon frerc ? 

»* H ER V I L Lï. 

Votre frère ? 

Hypolite» 

Oui , mon frère Auguste ? 

d'Hervills, à part. 
Auguste Î.I.. ( A Auguste, ) C'est votre nom? 

Auguste, 'hésitant. 
Oui mon.... mon papa, 

D ' H £ 1^ ▼ I I. X, Il 

Fils? 

AVGUSTl, 
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Au G U s T£. 

fils de Monsieur d'Kerville.... Mais de vous , mon 

Cher papa ! 

o'Heiivillx, à part. 

Quelle modestie ! quelle douceur *.,.{ A Auguste. ) Mon 
ami , je t*ai fait injuie. Oui , mon cher Auguste « tu es 
mon fils.... ( A part, ) C'est le portrait vivant de Ma- 
dame d'Herville , de sa mère mfortunée S 

HypoLiTi. 
Et moi ) vous m'abandonnez ? 

d'Hekyills, à tout les deux, 
Hypolite .'.... Auguste !.... cette inquiétude n*estplus 
supportable! Cruels enfansi.... vous vous faites un 
jeu.o. 

Hypolite, l'interrompant. 

Ce n'est point un jeu , mon papa î Auguste est mon 
frère. 

Auguste, à d'HervilU, 

Vous nt vouliez donc avoir qîi'un fils.? 

Hypolite, â d'Herville, 
Cemme nous vous aurions aimé ! 

d'Herville. 
Je le crois.... Mon cœur se partage entre vous deux! 

Auguste. 
Le coeur ne se trompe jamais. Oui , vous 8tcs notre 
papa : nous aurons pour vous le même amour et la 
mënie respect ! 

Hypolite, à d'Herville, 
Vous partagerez vos leçons entre nous deux, 

£> 
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AVGVSTB, à d'HervilU. 
Nous serons si jaloux de vous plaire! 

( D'Herville les quitte , et veut s* en aller, ) 
HypolïTB, a d'Heinlle, 
Vous TOUS éloignez , mon papa *, est-ce que tous 8tet 
fiché î 

o'HiilviLLE, à part , et revenant À eux. 
le pourrois d'un seul mot obtenir la vérité; mais 
cette erreur me plaît î.... { A tous les deux. ) Quel motif 
vous engage donc à me tromper i 
Au G u s TS. 
Kous n'avons jamais trompé personne ! 

d*Hervillï. 
Et, cependant, j'ignore.... Mais voici mon oncle. 



SCENE XX et dernière. 

LE BARON, LÉONORE, D'HERVILU, AUGUSTE, 
HY PO LITE. 

( L/onore reste d'abord au fond du Th/atre , et n*est par 
aperçue de d'Herville, 

d'Hervills, «h Baron, 

C^'kst à vous que je m'adresse: aciachet-moî da 

plu£ fâcheux embarras i 

Le Baron. 
Et en quoi consiste-t-il i 



COMÉDIE. j> 

d'Hervilli. 

Je suis plus riche que je ne le croyoîs. Au lieu d*un 
£U , en Toilà deux. Us Tiennent auprès de moi réclauiei 
le même titre. 

L s Baron. 
Tous deux ? 

o'Hervzlli, 
Tous deux. 

LE B A » o N. 
Et tu décides ? 

Htpolitx. 

Mon cher oncle , vous nous avez promis.. .• 

AuGUSTi, au BarM, 

&l*abandennerez-Tous } 

Le Bakon, â tous Us deux. 

Kon, mes bons amis.... ( A d'HervllU, ) Écoute : ces 
cnfans-Ii pourroient avoir raison tous deux ; la pater~ 
lilcé e$t une énigme si difficile à débrouiller i 

D'HXUVILLX. 

Celui que vous avez élevé.... 

Le B a k o K , l'interrompant viyemenu 
Ils sont chez moi depuis l'enfance. 
s'Hervijlle. 

CeU peut 8treî mais lequel supposer?.... 

Dij 
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Le fi^RONy l'interrompant encore. 

Tu croiras ce qu'il te plaira i mais ils ne coûnols'* 
sent, encore une fois, d'autre maison que la micaoet, 
d'IIirvills, avec d/pit, 
£c vous aussi , mon oncle i 

Le B ▲ r o k. 
Mon neveu , consulte ton coeur , ta mémoire , cef 
enlians Je n'ai rien de plus à te dire. .. S'ils ne suffi- 
sent pas pour éclaircir ce mystère , ta seule ressource 
est de t'adresser à ma jeune cousine. ( Lui montrant 
Uonore , qui s'est avancée / mais qui détourne la vue , et 
ne se fait point eneore connaître i d'Herville. ) Pcut-'StrO 
obtiendras-tu les éclaircissemcns que tu desires. 
d'Hbrville. 
Il y a de l'inhumanité !.... {A Léonore. ) Madame» 
je sollicite vos bontés i daignerez-vous m'appreudro 
mon sort ? 

L £ o N o R £ » sans le regarder. 

Monsieur , l'un des deux est votre fils , le fruit d'une 
union chatte et légitime.... l'autre.... {En se retouruaut 
nrs d'Herville, ) Ah • d'Herville î 

d'Hirville, i part , d'ttne voix àouff/tm. 
Léonore !.... C'est elle.... 

Le Baron. 
Tu connois ma parente ? 

d'Hirvills. 
li je la CQnnois ! 
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Le Baron. 
nie est aim;ible et malheureuse. 

d'Hervxlls, i paru " "' "'^'-^ 

Malheureuse!.... et c'est moi!.... 
Le Baron, mee la plus grande tranqaiUitf, 

Puisqu'elle t'intéresse , tu pourrois entrer dans me* 
vues. Un jeune homme , d'un extérieur avantageux , 
pourvu de qualités brillantes , mais cachant un coeut 
faux, une ame dépravée, l'a sédu'te et l'a désho- 
norée, faurois moi-même réparé son outrage, si mon 
fige me l'eût pc-mis. D'Herville , «ois son vengeur» 
punis l'homme injuste., ., 

D'Herville, Vintirrompant. 
Il est sous vos yeux, cet homme injuste dont voil^ 
Bver tant à vous plaindre ; c'est moi qui fus asseï 
coupable.,.. 

Le Barojm, l'interrompant à son tour. 
Vous i d'Hcrville î 

d^Hervills. 
Mon oncle, au lieu de m'accabler, aidu-moî A 
réparer mon crime 1 

AiJGVSTE, à Léonore, 
A.b ! maman , vous allez être heureuse l 

d'Hervxlle. 
Auguste , mon cher fils ! 

HYPOtITl# 

Mon papa , vous voulez bien que nous toyion^ ve* 
VihM à présent > 
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p'HlRViLLS, en les prenant tous les deux dans se» 
bras. 
Oui , mes enfans , tous m'appartenez tous les deux; 
joignez-Tous à moi : sollicitez mon pardon.... ( A Lio- 
'%0Te.\ Léonore, Tamant le plus coupable peut -il 
cspéret dedeyenir le plus fidèle époux? 
Le Baron. 
Tu lui as coûté bien des larmes ! 

LÉONORX, à d'Herville. 
D'Hecville, tous m'ayez appris à tous connoitre et 
à tous craindre... Agité par une émotion impréTuc 
et passagère , tout , dans ce moment , tous dispose 
à la sensibilité î mais cette impression Ta se dissiper: 
rindiflfiércncc la remplacera bientôt î et alors quel «cia 
mon sort ? 

D*HlRTILLE. 

Non , Léonore , jamais .' Daignez m*entendre et 
croyez à mon coeur. Ce n'est pas une dette qu'il pré- 
tend acquitter; c'est l'hommage le plus pur, le plus 
tendre, qu'il brûle de tous faire accueillir' 
Le Baron. 
Bien, d'Hcrvîllc i Toilà l'honncte homme.... ( ^ 
L/onore. ) Léonore , ma belle cousine , tous derex eue 
Bttendrie. Pardonnez à mon neyeu i 
L£ o N o R I. 
Vous saTez si je le désire î 

Auguste, à d'Herville, 
Ah î maman ne tous en Tcut pas; j'en suis sûr! 

Hypolite, au Baron, 
Voilà l'énigme dcTinéc, mon oncle, actueUement â 
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Le Barok, à d'Herville, 
Tu vQîi , d'Herville , qu'il est toujours tems de 
emparer une injustice ? 

d'Hirtilli. 
Mes enfant !.... Léonoce !..•. mon oncle !.... roua 
allez tous contribuera me rendre heureux !.... Comme 
l'existence est précieuse , quand die est embellie paf 
l'amour et pat Tamitié .' 
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